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ESSAIS DE JEAN REY 



VI BSSAIS DE JEAN REY 

née i63o)y et avait pour titre ; Essays de Jean Rey, doc- 
teur en médecine, sur la Recherche de la Cause pour 
laquelle TEstain et le Plomb augmentent de poids 
quand on les calcine... 

Cette heureuse découverte conduisit Bayen à écrire à 
l'abbé Rozier la lettre dans laquelle il désigne Rey 
comme le précurseur de Lavoisier; et dès lors fut tiré 
de Vonbli le nom du médecin périgourdin. Le livre (exem- 
plaire de Trichet) a disparu de la Bibliothèque, mais la 
lettre de Bayen est restée et avec elle est restée aussi une 
réimpression (1777) des Essays, due à l* esprit perspicace 
et généreux de Gobet, un ami des sciences et des lettres. 

Cent années vont s'écouler, et, durant ce long temps, 
c'est à peine si le nom de Jean Rey apparaît dans 
quelques traités de chimie, à propos des oxydes métalli- 
ques. Mais un jour vient oii les murs de l'Académie de 
Bordeaux vibrent du nom de Jean Rey. Avec votre talent 
magistral, vous restituez à Jean Rey la part de gloire 
qui lui revient^ et, dans une analyse précise et concise 
de ses Essays, vous le signalez à V attention et à l'admi- 
ration des chimistes, des physiciens, de tous les 
savants (1878). 

Le livre de Jean Rey est fort rare, vous le savez : de 
grands savants ne le connaissent même pas. Cependant 
Grimaux, de l'Académie des Sciences, le rencontre^ le 
parcourt^ goûte les richesses qu'il contient et songe à 
les commenter et à les exposer aux hommes que les 
sciences intéressent. 

Mais les dernières années de sa vie, troublées^ ne lui 
permettent de faire qu'une réimpression de l'édition 
de i63o. Cette édition de 18 gô n'avait pas encore vu 
le jour, lorsque j'ai eu la bonne fortune de lire vos 
pages révélatrices sur les relations que Pierre Trichet, 
ce précieux bibliophile du dix-septième siècle, avait su 
créer entre le Minime de la place Royale ^ à Parts, le 
père Mersenne, Jean Rey et Brun. 



PRÉFACE VII 

Cest grâce à vous, Monsieur^ guidé par vous, aidé 
puissamment de vos encouragements bienveillants et 
de vos excellents conseils, que fai cherché à restituer à 
Jean Rey sa vraie place, et osé entreprendre l'œuvre 
dont Grimaux avait eu Vidée et que m'avait indiquée 
aussi un savant, mon regretté maître Baudrimanty 
professeur à l'École supérieure de pharmacie de Paris. 

Je vous offre ces pages qui n^ont d'autre prétention 
que de porter c chacun en son lieu », et de rendre à Jean 
Rey ce qu^on attribue à d'autres y c^est-à-dire la gloire 
d'avoir^ le premier, constaté et prouvé la pesanteur de 
l'air. 

En rappelant le mot sublime de l'auteur des Essays : 
c Le travail a esté mien, le profit en soit au lecteur ^ et 
à Dieu seul la gloire... n, je dirais Monsieur, en vous 
renouvelant l'assurance de ma profonde reconnaissance 
et de mes hommages respectueux : 

L'initiative est mienne^ le profit en soit au lecteur, et 
à vous l'honneur. 

Mauricb petit 



'^ 
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€ ...Je dirai donc avec Hœfer que J. Rey, que le 
médecin périgourdin, comme on Ta dit souvent avec 
un certain sentiment de dénigrement, était un obser- 
vateur éminent qui devançait son siècle : et Ton est 
surpris qu'en parlant des beaux travaux de Torricelli 
publiés en 1643, et de ceux de Pascal en 1648, on 
ne fasse pas mention de la grande découverte de 
Jean Rey. 

>Je regarde ce silence comme une des grandes 
injustices commises dans Thistoire de la science. > 

FRÊMY (Encyclopédie chimique). 
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liE i''^ janvier i63o,JeanRey dédiait à M»"^ le prince 
de Sedan, baron de Limeuil, son ouvrage : Essays 
sur la Recherche de la Cause pour laquelle 
VEstain et le Plomb augmentent de poids quand on 
les calcine, essais qui ne sont autre chose qu'une disser- 
tation scientifique, résultant d'une polémique au sujet d'un 
fait, précis et mathématique tout autant que chimique, an- 
noncé par Rey. Cette polémique avait dû s'engager entre 
ce dernier et quelques beaux esprits, peut-être des savants 
timides et ignorés, plus certainement des médecins et 
apothicaires du Périgord ou des provinces environ- 
nantes. 

Dans sa dédicace, Rey nous révèle, en effet, les luttes 
qu'il a eu à soutenir avec ces personnages pour joindre 
les contretenants, comme il dit, et réduire à néant leurs 
objections contre la Pesanteur de Vair. 

Parfois on le voit s'écrier lamentablement (Essay XII) : 
< Je ne sçay quelle fatale calamité a envahi les sciences, 
que lorsqu'vn erreur eft né auec elles, & s'y eft par laps 
de temps comme acalli, ceux qui les professent n'en veu- 
lent souôrir le retranchement. On s'eft desja formalisé 
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contre la doârine du précédent essay... » ; parfois, c^est un 
cri stoïque (Essay XXV) : c On dit d'Hercule, qu'il n'auoit 
pas plustôt couppé une des testes de cette Hydre , qui 
rauageoit le Palu Lemean, qu'il en renaissoit deux. Ma 

condition est pareille »; ou bien encore, comme en 

V Essay XXI : c O vérité que tu m'es chère, de me faire 
estriuer contre vn si cher amy I », et enfin, fièrement, dans 
VEssay XXVI : c Ayant ainsi rembarré les opinions con- 
traires » 

Sollicité par un grand nombre de ses amis de publier 
son travail, il n'a pas confiance dans l'autorité de son 
titre de docteur, dans la modestie de sa vie de praticien 
s'écoulant lentement dans une bourgade éloignée des 
centres où se trouvent assemblés le plus souvent de 
grands esprits, de grandes intelligences. Il a conscience 
de sa hardiesse à détruire les errements dans lesquels on 
a toujours vécu au sujet de l'air; et, comme pour se ga- 
rantir des attaques qui pourraient survenir, il se met 
sous la protection d'un grand du jour : c Le haut et puis- 
sant seigneur Frédéric -Maurice de La Tour, duc de 
Bouillon, prince souverain de Sedan», qui possède la 
baronnie de Limeuil, dont dépendent les terres du 
Bugue, lieu de naissance de Jean Rey. 

Jean Rey est né vers i583 i, au Bugue, petite ville 
de 2,827 habitants, située sur les bords de la Vezère, 
chef-lieu de canton de l'arrondissement de Sarlat, dépar- 
tement de la Dordogne. Le Bugue, au commencement du 
seizième siècle, ne comportait qu'un couvent, une église, 
une forge (fonderie de fer) et quelques maisons seule- 
ment ». 

1. M. Gabriel Lafon, notaire à Terrasson (Dordogne), dans sa 
notice sur Jean Rey, s'est surtout occupé de la biographie de 
Jean Rey, et, malgré toutes ses recherches, il n*a pu trouver ni 
son acte de naissance, ni son acte de décès; les collections de 
l'état civil de cette époque n'existant pas pour Le Bugue. — 
Voir : Le D^ Jean Rey, du Bugue, Périgueux, 1896, par Gabriel 
Lafon. 

2. Je tiens ce détail de personnes âgées, sachant l'histoire de 
Bug^e, notamment du Poète, du Félibre Benjamin Buisson, 
toujours jeune de caractère et d'esprit, malgré ses quatre-vingts 
ans, allègrement portés. 
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Rey conquit son grade de maître ès-arts à Montauban i 
et partit pour Montpellier, où il fut examiné et reconnu 
digne d'être inscrit comme étudiant en médecine. 

Son inscription est à la date du 22 novembre i6o5 2, 
huit jours après celle du Poitevin Théophraste Renaudot 
(de Loudun), le chimiste de la rue de la Calendre, le fon- 
dateur de la Gazette de France. M. Henri Teulie, auquel 
nous empruntons ces renseignements, nous apprend dans 
ses notes biographiques sur le médecin Jean Rey y qu'en 
1607, ce dernier passa son baccalauréat de médecine. 
Élu conseiller des étudiants en 1608, Rey occupe cette 
fonction jusqu'en 1609, ^^ ^^ ^o mai 1609, il se présente 
devant les professeurs de la Faculté et est reçu licencié 
en médecine 3. Deux mois après il subit avec succès les 
épreuves du doctorat; c'est ainsi que le 20 juillet 1609, 



1 . Voir : Notes biographiques sur le médecin Jean Rey, du 
Bugue (DordogneJ. Toulouse, 1898, par Teulie. 

M. Henri Teulie a fait chercher dans les archives du collège 
de Montauban si le. nom de Rey y figurait; il lui a été répondu 
que des recherches semblables devenaient inutiles, les archives 
des anciens collèges de Montauban ayant été détruites dans un 
incendie. De notre côté nous avons cherché, mais en vain, dans 
les collèges de Bergerac et de Périgueux. II est possible que Rey 
ait fait ses premières études et ses humanités sous la direction 
d'un ecclésiastique. (M. P.) 

2. Inscription de Rey au registre des matricules de la Faculté 
de Montpellier, fo 1 29, ro : 

Ego, Joannes Regius, Bijuganus apud Petragorenses, in 
artibus magister in Academia Montalbanensi, examinatus fui 
ac dignus judicatus qui in numerum studiosorum tnedicinae 
adscribererj praestito jurametito solito, et persolutis Univer- 
sitaiis juribus, atque ideo receptus fui in matriculam suh D, 
Varandeo procancellartOy die vigesima secunda novembris, 
anno 160$, 

Joannes RSGius. 

3. Licence de Rey: 

Die vigesima mensis Maii anno i6og, congregati R. D. 
Professores et doctores in concîavi collegii regii post examen 
rigorosum Magistri Joannis Rei, petragorensis, probatisque 
illius responsionibus tam in dicto examine rigoroso, quam in 
his quae per intentionem vocantur, receperunt eum ad gradum 
licentiae capessendum sub R. D. vicario, intra octiduum; dis- 
putatores autem inpraedicto actu electi fuerunt R. D. Pradil- 
laeus, professor regius, et D. J. Teillerius^ doctor universi" 
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Rey prêtait le serment professionnel d'usage près la 
Faculté de Montpellier i. 

Reçu docteur, Rey revint au Bugue, où il exerça la 
médecine jusqu'à sa mort, postérieure à 1645. Il a cepen- 
dant séjourné pendant quelque temps à Toulouse où il 
soutenait un procès de famille ; plus longtemps à l'autre 
extrémité du département (près de la Charente), à quel- 
ques kilomètres de La Rochebeaucourt, auprès de son 
frère qui y était allé pour exploiter les forges de Combiers, 
car son frère aîné était maître de forges, fermier des forges 
du Bugue et de Mauzens-Miremont, près Le Bugue, dont 
le Prince de Sedan était le propriétaire. 

C'était dans les forges du Bugue que Rey faisait le plus 
souvent ses expériences, et, pour y travailler plus libre- 
ment (quoique son frère en fût le fermier), le savant 
médecin avait auparavant demandé au Prince de Sedan la 
permission d'y aller, venir et agir à sa guise dans l'intérêt 



tatis aggregatus. In cujus fidem hic sttbscripserunt, Actum ut 
supra 

Varandal. J. de Pradilles. 

P. DORTOMAN. J. TELLIER. 

Revert. Morel. Scharpius. 

DE MOURA. 

Rey, praesentatus, 
I . Doctorat de Gozius et de Rey : 

Die yigestma mensis Julii lôoçy congregatiR. D, profes- 
sores et doctores in conclavi collegii regii, audiverunt suppli- 
cationem Magistrorum Francisai Gozii^ uirdunensis, et Jo' 
hannis Rey, petragorii, niedicitiae licenciatorum, rogantium 
ut post peractas triduanas disputationes admittantur ad gra- 
dutn doctoratus capessendum, illisque doctor laureans et dies 
concedatur. Quorum pet itioni assensi sunt illisque concesserunt 
utquando voluerint promoveantur , — praedictus quidem Gozius 
sub d, Tellerio, doctore aggregatOy — praedictus veroj, Rey 
sub R. d. Varandeô professore regio et uniyersitatis vice^can- 
cellario secundum ordinem et turnum consuetum. In cujus rei 
fidem hic omnes stdbscripserunt die et loco supra dictis. 

Varandal. De Belleval. 

J. Tellier. Morel. 

Scharpius. 

Franciscus GoziUS, praesentatus. 

Rey, praesentatus, 

(Henri Teulie, loc, cit.) 
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de ses travaux scientifiques. C'est là aussi une des raisons 
pour lesquelles Rey, reconnaissant, lui a dédié son œuvre, 
c'est du moins ce qui s'était accrédité chez les anciens 
du paySy et qui m'a été confirmé une fois de plus par 
M. Benjamin Buisson, que j'ai eu la faveur de citer tout 
à rheure. 

Du fait de ces travaux pratiques scientifiques, il ne faut 
pas déduire que Rey n'ait pas exercé la médecine, comme 
quelques-uns l'ont avancé, notamment Grimaux (1896); 
mais^ au contraire, nous affirmons que Rey vivait de sa 
profession. Certains papiers trouvés parmi de vieux manus- 
crits venant d'un Rey, notaire royal auBugue i, ne laissent 
aucun doute à cet égard; au surplus il existe à la biblio- 
thèque de Périgueux (fonds Saint-Astier), la copie d'un 
document authentique dont l'éloquente autorité suffit 
amplement à la solution de cette question, document 
duquel M. Gabriel Lafon floc, cit) tire les renseigne- 
ments suivants : c Vers 1645, il (Rey) vint au château de 
La Douze, donner ses soins à Charles d'Âbzac, marquis 
de La Douze, baron de Vergt... A ce moment, étant obligé 
de déposer dans un procès devant la cour du parlement, 
le marquis dut faire constater son impuissance à voyager. 
C'est dans un jugement rendu le 19 avril 1645, nommant 
d'office deux médecins pour visiter le marquis de La Douze 
qu'on lit que ce dernier avait été traité par M. Jean Rey, 
docteur en médecine, habitant du Buguot». » Si l'on con- 
sidère que la distance qui sépare leBugue de La Douze 
(bourg situé lui-même à environ 18 kilomètres de Péri- 
gueux) est de près de 5o kilomètres, on verra que comme 
praticien la réputation du médecin était assez étendue. 
Cette réputation, il la possédait encore plus grande 
comme savant et comme lettré (page xvii, ligne 18), 
et l'apothicaire Brun nous l'apprend dans sa lettre 
(page 12, ligne 18), où il demande à Rey l'explication 
de l'augmentation du poids de Tétain quand on le 
calcine à Tair : c Voftre bel efprit, qui se donne des eslans, 

1. Papiers et manuscrits que nous a communiqués M. Rey, 
négociant au Bugue. (M. P.) 

2. En patois du Périgord, on dit : Lou Buguot pour Le Bugue. 
(M. P.) 
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quand il veut, au delà du commun... » — Brun corres- 
pondait fréquemment avec le Buguois. Il n^existe plus 
rien malheureusement de cette correspondance assurément 
intéressante à tous les points de vue. Ces deux hommes 
devaient, en effet, se connaître très bien et très intimement, 
même avant cette fameuse lettre de Brun. A cela rien 
d'étonnant, et ces relations ont pu se créer naturellement, 
car les protecteurs, si Ton peut dire ainsi, de Tun et de 
Tautre étaient de la maison d'Orange. Le prince de Sedan, 
auquel Rey a dédié son ouvrage, était fils de Henri de La 
Tour d'Auvergne, duc de Bouillon, et d'Elisabeth, fille de 
Guillaume I^^ de Nassau, prince d'Orange, et avait en 
apanage la baronnie de Limeuil, dont dépendaient le 
Bugue et les Buguois. Quant à Brun, il descendait d'un 
Brun Le-Brun, intendant de la duché de Bourgogne, lequel 
avait eu dix-huit enfants, dont un fut ambassadeur et plé- 
nipotentiaire au congrès de Munster, en 1648, et participa 
à la conclusion de la paix entre l'Espagne et la Hollande ; 
un autre de ces enfants avait été appelé à la cour du prince 
d'Orange, où il se trouvait encore après son mariage avec 
une fille de Pierre Lalané, professeur en médecine à 
l^Académie de Franeker i. 

Quoi qu'il en soit de ces rapports antérieurs, la commu- 
nauté des études avait créé entre Jean Rey et Jean Brun 
une amitié solide qui' s'étendit naturellement à un voisin de 
Brun, le D' Deschamps, de Bergerac 3, et c'est un peu grâce 
aux relations des deux Bergeracois que Rey dut la faveur 
de voir son ouvrage discuté à Paris, dans un milieu scien- 
tifique, tenant ses assises aux Minimes de la place Royale... 
Mais c'est M. Dezeimeris, dans un discours prononcé à la 
séance de rentrée de l'Académie de Bordeaux, en 1878, 
qui va nous faire magistralement l'historique de ces 
relations à propos d'un poète, avocat au Parlement de 
Bordeaux, Pierre Trichety qUi fut bien plutôt un biblio- 
phile, un antiquaire distingué : 

* ,.*Trichet, disait M. Dezeimeris, avait à Bergerac un 

[. Ces renseignements résultent de nos recherches person- 
nelles dans les papiers de la famille Brun Le-Brun. (M. P.) 

2. Voir sur Deschamps la note biographique de Gobet, p. 199. 
(M. P.) 
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ami nommé Brun. Ce dernier, apothicaire de son état^ et 
observateur curieux, ayant constaté dans une expérience 
que rétain et le plomb augmentent de poids quand on les 
calcine, écrivit à un très savant médecin de son voisinage, 
Jean Rey, du Bugue, lequel, pour répondre à cette ques- 
tion, composa, sous le titre d^Essays^ un volume qui est, à 
beaucoup d'égards, un chef-d'œuvre de forme, et mérite- 
rait d'être connu comme Pune des productions intellec- 
tuelleé qui font honneur à notre pays. En efifet, dans ce^ 
modeste petit livre, assez mal imprimé à Bazas, en i63o>, 
Rey fait, par avance, une des plus célèbres démonstrations 
de Lavoisier, et, à cette occasion, expose, purement et sim- 
plement, la théorie fondamentale de la pesanteur de 
Tairi. 

« Le volume de Jean Rey n'était pas destiné à une grande 
publicité, et Fauteur s'étonne quelque part 3, avec une 
magnifique insouciance, qu'il ait pu passer sous les yeux 
d'un véritable homme de science. Lettré lui-même, poète 
latin à ses heures 4, il donnait son ouvrage à des amis 
lettrés. Trichet reçut le livre par Brun, et comme Trichet 
partait pour Paris, en i63o ou i63i ^, il emporta le petit 
in-S^ qui l'avait émerveillé. 

» Trichet allait chez le Père Mersenne^, g^and connais- 



1. Ce livre a été réimprimé en 1777» par les soins de Gobet; 
mais cette seconde édition, bien que notablement moins rare que 
la première, ne parait pas avoir été beaucoup plus connue. (Note 
de M. Dezeimeris.) 

2. En général, on se contente de dire que la théorie de la 
pesanteur de Pair est implicitement fournie par le livre de Jean 
Rey. Mais on n'a pas fait attention aux sommaires des chapitres 
dont la rédaction ne laisse aucun doute sur les conséquences 
finales que Rey tirait de ses raisonnements. VEssay IV est ainsi 
intitulé : c Que Tair et le feu sont pesants, etc. > (Note de M. De- 
zeimeris.) 

3. P. 117 de l'édition Gobet. (Note de M. Dezeimeris.) 

4. Voy. des vers de J. Rey dans les poésies latines de Trichet 
2* part., p. 62, et une pièce de Trichet à Rey, ibid., p. 57. 
(Note de M. Dezeimeris.) 

5. Lettre du Père Mersenne, dans les Essays de J. Rey, édition 
de Gobet, p. 107 et ii5. (Note de M. Dezeimeris.) 

6. Voyez les lettres ci-dessus citées, et, de plus, Trichet, Epi- 
gramtnatum pars altéra, p. 34. (Note de M. Dezeimeris.) 
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feï. 



seur, comme lui, de tout ce qui se rapportait à la musique i . 
C'était tout justement le centre scientifique le plus capable 
d'apprécier l'œuvre du docteur périgourdin. Dans le ca- 
binet de ce Père, aux Minimes 4^ 1^ placef Royale, se 
tenaient régulièrement, chaque semaine, des conférences 
où les gens habiles de Paris s'assemblaient pour porter 
leurs ouvrages et examiner ceux des autres 2. Mersenne, 
l'ami de collège de Descartes et son correspondant assidu, 
fut frappé d'étonnement lorsque Trichet lui eut montré 
les Essays de Jean Rey, et, ainsi qu'il le dit lui-même 3y il 
se hâta de les communiquer c à de fort bons esprits ». On 
discuta sur le livre ; et, dès lors, un échange de lettres 
s'établit entre Mersenne, Jean Rey et Briin. Trichet, 
devenu l'ami intime de tous trois 4, servit de moyen de 
transmission à ces curieuses correspondances qu'il avait 
soin de copier au passage et de joindre à son exemplaire 
des Essays 3. Or, savez- vous ce que produisit cette initia- 



1. Mersenne publia, en i636 et 1637, deux volumes m-f> inti- 
tulés : Harmonie universelle, contenant la théorie et la pra- 
tique de la musique, Trichet en faisait grand cas (voy. une 
lettre de Brun à Mersenne dans les Essays de Jean Rey, édit. 
Gobet, p. 164). (Note de M. Dezeimeris.) 

2. Voyez M»* Perier, Vie de Pascal, Cf. Fontenelle, Préface 
de l'Histoire de V Académie des Sciences. (Note de M. Dezei- 
meris.) 

3. Lettre à la suite des Essays de Rey, édition de Gobet, 
p 139. (Note de M. Dezeimeris.) 

4. Voyez les pièces qu'il adresse à Mersenne (PoemaHa, 
pars II, p. 34) et à Rey {Ibid,, p, 57). — (Note de M. Dezei- 
meris.) 

5. Dans le catalogue des livres de R. Trichet, section : Philo* 
sophi mediciy etCy page signée t, recto, 2^ col., on lit : Essais de 
Jean Rey, etc, plus : Lettre du Père Marin Mersenne à 
M. Rey, et la réponse du sieur Rey au dit Père Mersenne, sur le 
sujet de son livre : M. S. — Ce volume et son complément 
manuscrit étaient à la Bibliothèque nationale à la fin du xviii* siè- 
cle (1777) et ont fourni à Gobet l'utile complément de son édition. 
Gobet dit que la partie manuscrite était de la main de Raphaël 
Trichet. Mais je pense qu'il a formulé cette affirmation parce 
que, d'une part, le nom de Trichet se lisait sur quelque page, 
et que, d'autre part, il retrouvait le volume parmi ceux ayant 
appartenu à Raphaël, ce qui semblait être démonstratif. Le con- 
tenu des lettres de Mersenne, leurs dates, montrent qu'il s'agit 
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tive ingénieuse et opportune ? Jamais, à coup sûr» biblio- 
phile ne remplit mieux à point le rôle de la bonne fortune 
et ne servit plus efficacement la science. 

» De cette académie du Père Mersenne, de ce cénacle 
surpris et ému des théories de Jean Rey, partait chaque 
jour, vers tous les points de l'Europe savante, l'annonce 
des faits susceptibles dHntéresser Pétude des sciences. 
Torricellii, Descartes, Descartes surtout, étaient de ceux 
que le savant Minime tenait au courant des nouvelles. 
En lôSg, Pascal, âgé de seize ans, vint, lui aussi, prendre 
une part active aux conférences de la place Royale 2. Et ce 
furent Descartes, Torricelli et Pascal, qui firent vers 1644, 
1648, la démonstration de la pesanteur de Tair ! 

> Il est absolument impossible d'admettre que Mersenne, 
toujours si impatient de vulgariser les faits nouveaux 3, 
renseigné sur les doctrines de Jean Rey, tant par la lec- 
ture du livre de ce savant que par les remarquables lettres 
qu'il en reçut, en réponse à ses objections 4, ait, pendant 
treize ans, affecté de n'en point parler à Torricelli, à Des- 
cartes, à Pascal, qu'il savait préoccupés des mêmes recher- 
ches. Étant donné le caractère de la mission que Mersenne 

du père, lequel avait d'ailleurs l'habitude constante de compléter 
ainsi ses livres. Le volume en question ne se trouvant plus à la 
Bibliothèque nationale, la vérification de récriture ne peut se 
faire. (Note de M. Dezeimeris.) 

1 . Il ne serait peut-être pas rigoureusement exact de dire que 
Mersenne fdt, avant 1644, en correspondance directe avec 
Torricelli. Mais l'empressement que mit Ricci, l'ami de Torricelli, 
à communiquera Mersenne l'expérience du vide, en 1644, montre 
que des rapports entre les savants italiens et le célèbre Minime 
étaient antérieurement établis ; et comme ce dernier connaissait 
depuis douze ou treize ans alors le livre de Rey, il est fort pro- 
bable que les théories du docteur périgourdin reçurent par lui 
de la publicité en Italie. — Du reste, il faut remarquer que les 
Essays de J. Rey sont antérieurs même au livre de Galilée 
{Dialogue sur les sciences nouvelles, i638), où la pesanteur de 
l'air est pressentie. (Note de M. Dezeimeris.) 

2. Vie de Pascal, par M™® Perier. (Note de M. Dezeimeris.) 

3. Voir sa Note, p. 180, de l'édition des Essays de Rey donnée 
par Gobet. (Note de M. Dezeimeris.) 

4. Cette correspondance dura, au moins, jusqu'à la fin de 
mars 1643, date d*une lettre de J. Rey éditée par Gobet, loc, cit,, 
p. 166-173. (Note de M. Dezeimeris.) 
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s^était imposée, on peut, en s'appuyant d'ailleurs sur le 
texte de ses lettres, affirmer que c'est précisément le con- 
traire qui eut lieu. Dès lors, loin d^avoir été un éclair de 
génie inconnu, ignoré, comme on Ta supposé jusqu'ici, le 
livre de Jean Rey, écrit au Bugue, devient le point de 
départ de cette mémorable campagne scientifique, qui se 
termina par les victorieuses expériences de Rouen et du 
Puy-de-Dôme. 

» Loin de moi la pensée de ravir à Descartes, à Pascal, 
le mérite de leurs théories et de leurs démonstrations. Ils 
y mirent ce qui était en eux, le sceau du génie qui con- 
sacre et impose la vérité. Mais j'ai voulu montrer qu'il 
faut désormais leur associer, au titre le plus méritoire, 
Jean Rey, homme de génie lui aussi, et dont la grandeur 
d'âme est empreinte dans ce dernier mot des Essays^ mot 
sublime, véritablement digne d'un inspirateur de Pascal : 
« Le travail a été mien, le profit en soit au lecteur, et à 
» Dieu seul la gloire. » J'ai voulu constater enfin que Tri- 
chet lui-même, en remplissant avec intelligence et à 
propos l'office modeste de trait d'union, fut pour quelque 
chose dans le mouvement préalable et la mise à l'étude 
de ces problèmes fameux dont la solution fut une des 
grandes lueurs du xvil* siècle. » 

Commenter ces paroles serait, à notre avis, en atténuer 
la précision et en amoindrir la valeur et la portée; trou- 
vons-y cependant que Trichet avait ajouté à son exemplaire 
la copie des trois premières lettres de la correspondance 
de Mersenne et de Rey. Cet exemplaire qui a servi à Gobet 
ne se trouve plus à la Bibliothèque nationale. Mais Gobet, 
en transcrivant sa partie manuscrite, avait bien rempli sa 
mission, et on lui doit la conservation de ces trois lettres 
de la plus haute importance. 

M. Dezeimeris n'affirme pas que Galilée ait connu la 
théorie de la pesanteur de l'air émise par Jean Rey; 
M. Gabriel Lafon, sans en fournir la preuve, est tout à fait 
affirmatif à ce sujet; nous lisons, en efiet, dans son 
ouvrage : c ...Galilée qui savait que l'air était pesant, par 
les découvertes de Jean Rey, pensa qu'il fallait rattacher 
à la pesanteur de l'air, l'ascension de l'eau dans les 
pompes. Il avait renouvelé pour s'en convaincre l'expé- 
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rience de Jean Rey par sa contrepartie i . 11 avait expulsé 
Tair d'un ballon en faisant bouillir dans son intérieur une 
petite quantité d'eau, puis le ballon fermé avait été pesé 
vide. Il put alors constater que son poids augmentait dès 
qu'en le débouchant l'air se précipitait à Tintérieur... » 
Cela vient bien à Tappui des dires de M. Dezeimeris, 
quand il avance que le Père Mersenne s'était donné la 
mission de communiquer non seulement aux savants de 
son entourage, mais aux savants de toute l'Europe, les faits 
susceptibles d'intéresser l'étude des sciences, car il semble 
hors de doute que le Père Mersenne a parlé de Jean Rey à 
Galilée et aux autres savants. Et c'est pour cela que nous 
avons le droit et le devoir, au sujet des travaux de Rey, de 
nous étonner grandement du silence, peut-être égoïste et 
intéressé, assurément injuste, comme le dit Frémys, du 
silence que nous remarquons à son égard chez tous les 
savants de l'époque : Galilée, Descartes, Torricelli, Pascal, 
Newton!... 

Avant que les savants dont nous venons de citer les 
noms, eussent démontré la pesanteur de l'air, on s'était 
préoccupé de l'air; mais ce n'est que dans la première 
moitié du XVII^ siècle que la matérialité de Vair fut 
avancée d'une manière exacte, précise, affirmative : De 
l'augmentation de poids des métaux pendant leur calci- 
nation, la preuve du poids de l'air était déduite, malgré les 
oppositions et les objections de quelques savants du temps, 
et déduite en un livre tel que Gobet a pu en parler ainsi : 
< Le style de Rey ressemble à celui de Michel de Mon- 
taigne; il a la même énergie et moins de diffusion » ; livre 
que M. Lagatu analysait aussi un jour (3i mai 1886) dans 
le Journal d'histoire naturelle de Bordeaux et du Sud- 
Ouest : c Cest Montaigne et ses expressions originales et 
colorées, c'est aussi Rabelais et sa longue phrase sonore, 
d'une allure si franche, si gaie et si claire, qu'on se prend 
à regretter la langue des savants d'autrefois, faite toute 
d'images et de mots usuels, en face de la technologie rébar- 



1. Voir cette expérience de Rey dans sa lettre au P. Mersenne, 
p. 112. (M. P.) 

2. Voy. Frémy ; Discours préliminaire, Encyclopédie chimique. 
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bative de la science d'aujourd'hui. Point de morceaux à 
effets, mais du mouvement, de la vie partout, un accent de 
conviction qui se communique, une sincérité qu'on estime 
et qu'on aime... »; Essays enfin, constituant un ouvrage 
€ qui (M. Dezeimeris nous l'a dit tout à l'heure, page xvii) 
est à beaucoup d'égards un chef-d'œuvre de forme et méri- 
terait d'être connu comme l'une des productions intellec- 
tuelles qui font honneur à notre pays ». 

En demandant au Prince de Sedan sa puissante protec- 
tion, le savant Périgourdin pensait sans doute pouvoir 
imposer son affirmation, c'est-à-dire la vérité. Il ne devait 
pas cependant en être ainsi, car au contraire, l'anglais 
Robert Boyle(i 626-169 1), qui venait immédiatement après 
Rey, faisait prévaloir sa doctrine, grosse d'une erreur que 
Lavoisier devait rectifier (plus de cent ans après) en donnant 
raison à la théorie émise par Jean Rey. Boyle affirmait que 
l'augmentation de poids des métaux chaufiPés est due à la 
fixation des molécules du feu', passant à travers les pores 
des appareils, en nombre assez considérable pour être 
sensibles à la balance; et tous les savants de l'époque 
adoptaient cette théorie. C'est même cette théorie que 
Nicolas Lémery (1675) enseignait et imposait dans son 
cours de chimie 2 : c II semble, dit-il dans son ouvrage, que 
l'étain devrait diminuer de poids dans cette calcination 
puisque le feu dissipe une partie de son souffre, néanmoins 
il augmente, car si vous avez employé trente- deux onces 
de ce métal, vous en retirerez trente-quatre, il faut qu'il 
soit entré dans ses pores un plus grand poids de corpuscules 
de feu qu'il n'est sorti de souffre ou d'autre matière 
volatile^ je parleray plus amplement d'une augmentation 
semblable dans les remarques sur la calcination du plomb... 

» Calcination du plomb. — ...Il arrive un efiet dans la 
calcination du plomb et dans celle de plusieurs autres ma- 
tières, lequel mérite bien qu'on y fasse quelque réflexion^ 
c'est que quoy que, par l'action du feu, il se dissipe des 

1. Voir Essay XXI, p. Sg, et notre note (60), p. 170. Voir 
aussi la dissertation du P. Chérubin, d'Orléans, sur Pimper* 
méabilité du verre, p. 2i3 delà réimpression de Gobet. 

2. Nicolas Lémery, Cours de Chymie. Paris, chez Estienne 
Michallet, 1690. (La première édition est de 1675.) 



DISCOURS PRÉLIMINAIRE XXIII 

parties sulphureases ou volatiles du plomb qui le doivent 
faire diminuer en pesanteur, néanmoins, après une longue 
calcination, on trouve qu'au lieu de peser moins quMl ne 
faisait, il pèse davantage. Quelques-uns, tâchant d'expli- 
quer ce phénomène, disent que tandis que la violence de 
la fiâme ouvre et divise les parties de la chaux de plomb, 
Tacide des bois, ou des autres matières qui brûlent, s'in- 
sinUe dans les pores de cette chaux où il est arresté par 
Palkali ; mais cette raison n'aura pas de lieu quand on con- 
sidérera que cette augmentation se fait aussi bien lorsqu'on 
calcine le plomb avec le charbon seul qu'avec le bois, car 
le charbon ne contient qu'un sel fixe qui demeure dans les 
cendres et qui ne monte point. Il vaut donc mieux rap- 
porter cet effet à ce que les pores du plomb sont disposez 
en sorte que les corpuscules du feu s'y estant insinuez ils 
demeurent liez et agglutinez dans les parties pliantes et 
embarrassantes du métal sans en pouvoir sortir, et ils 
augmentent le poids. Ces corpuscules ignés raréfient 
aussi beaucoup le plomb, car plus il est calciné et réduit 
en chaux, plus il tient de volume. Mais si Ton revivifie cette 
chaux de plomb par la fusion, les parties se rapprochent 
et elles expriment les petits corps ignés qui y estoient 
interceptez : Le plomb alors demeure moins pesant qu'il 
n'étoit avant qu'on l'eut réduit en chaux, à cause de la 
perte qui s'est faite des parties sulphureuses i . » 

Ainsi, voilà la grossière erreur scientifique dans laquelle 
on s'immobilisait quarante ans après le beau travail de 
Jean Rey, et étant donné que Nicolas Lémery faisait auto- 
rité, à cette époque, il faut en déduire que son opinion 
était la seule ayant du crédit dans le monde scientifique. 
C'est aussi pour montrer à quelle étape rétrograde se trou- 
vait la chimie, que nous avons cru devoir citer Lémery 
tout au long. 

Tel est l'état de cette science en France et en Angle- 
terre à la fin du xvii* siècle ; en Allemagne il n'est pas 
plus avancé. Nous y trouvons Tachenius de Westphalie 
(dont le premier ouvrage porte la date de 1 65 5), qui affirme 
que le plomb augmente d'un dixième de son poids lorsqu'il 

I. Voir Essay XXVIII, p. 72. 
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se transfoime en minium. Il semble attribuer la cause de 
cette augmentation à un esprit acide de bois et aussi, 
comme Boyle, à la flamme ; son explication est du reste 
assez embarrassée i. 

Après Boyle, Lêmery, Tacheniua, du siècle écoulé, nous 
sommes arrêtés en plein xviil* siècle par TAllemand Stahl 
qui, avec sa théorie du phlogistique, vient encore c retarder 
l'adoption des saines idées chimiques qui résultaient des 
observations de Jean Rey » 3, et la question reste sans faire 
un pas en avant. Tandis que Boerhaave, Boulduc disent 
qu'il n'y a pas d'augmentation de poids dans la calci- 
nation de métaux, d'autres savants admettent la fixation 
sur le métal de tout excepté de Vair. Terminons ce court 
historique de l'observation de l'augmentation du poids des 
métaux pendant la calcination en disant que Hierne (i753) 
assurait que c'est un acide gras sulfureux, venant de la 
flamme, qui s'attache au métal et occasionne ce surcroît de 
poids. 

Enfin, Lavoisier arrive, ruine les dernières théories 
émises, et conclut comme Jean Rey à la fixation d'une 
partie de Tair atmosphérique (1774). Lavoisier ne connais- 
sait pas les Essays de Jean Rey, lorsque, en 1 774, il lisait à 
l'Académie des Sciences son beau mémoire Sur la calcina- 
tion de Vétain dans les vaisseaux fermés et sur la cause 
de l'augmentation de poids qu^acquiert ce métal pendant 
cette opération. Il en a cependant connu l'existence plus 
tard, quelque temps après cette mémorable séance. 

C'est le chimiste Bayen, apothicaire' major des armées 
du Roy, qui a eu la délicatesse de signaler au monde scien- 
tifique de la fin du xvili^ siècle l'ouvrage du médecin 
Pêrigourdin. La lettre qu'il adressa à ce sujet à l'abbé 
Rozier 3 est ainsi conçue : 

c Monsieur, 

» La cause de l'augmentation de la pesanteur que la cal- 
cination fait éprouver à certains métaux, a été de tous les 

1 . Hoefer, Histoire de la Chimie. 

2. Frémy, Encyclopédie chimique. 

3. L'abbé Rozier dirigeait le Journal de Physique'. 
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tems un sujet de spéculation et de recherches pour les 
chymistes et les physiciens. Cardan, Cœsalpin, Libavius, 
et beaucoup d'autres, ont anciennement tâché d'expliquer 
ce phénomène; mais entre tous on doit, à juste titre, dis- 
tinguer Jean Rey, Médecin Perigourdin, qui vivait au 
commencement du siècle dernier. Son ouvrage inconnu 
peut-être de tous les chymistes et physiciens d'aujourd'hui, 
m'a paru d'autant plus mériter d'être tiré de l'oubli, que 
la cause qu'il assigne à l'augmentation de poids qu'ont 
éprouvée les chaux de plomb et d'étain a un rapport 
immédiat avec celle qui est sur le point d'être reconnue de 
tous les chymistes. 

» Je n'ai. Monsieur, connu le livre de Jean Rey, qu'après 
avoir publié par la voie de votre Journal, la seconde partie 
de mes Expériences sur les chaux mercurielles. Je ne pou- 
vois donc en parler dans l'énumération très-succincte que 
je fis alors des difiEërentes opinions ^ur la cause de l'aug- 
mentation de pesanteur des chaux métalliques : ma faute, 
quelqu'involontaire qu'elle ait été, doit être réparée; et, 
pour le faire, je me hâte de rendre justice à un Auteur, 
qui, par la profondeur de ses spéculations, est parvenu à 
désigner la véritable cause de cette augmentation. 

» Voudriez-vous, Monsieur, concourir avec moi à faire 
connoître l'excellent ouvrage de Jean Rey. Votre Journal 
se lit dans toute la France; il est répandu dans les pays 
étrangers ; si vous voulez y insérer la notice ci-jointe, les 
chymistes de tout les pays sauroient en peu de tems que 
c'est un François, qui, par la force de son génie et de ses 
réflexions, a deviné le premier la cause de l'augmentation 
de poids qu'éprouvent certains métaux, lorsqu'en les expo- 
sant à l'action du feu, ils se convertissent en chaux, et que 
cette cause est précisément la même que celle dont la 
vérité vient d'être démontrée par les Expériences que 
M. Lavoisier a lues à la dernière séance publique de l'Aca- 
démie des Sciences! • » 



I . Dans l'édition de Gobet, où nous la puisons, la lettre de 
Bayen est ainsi intitulée : 

€ Lettre de M. Bayen, Apothicaire-Major des Camps et 
Armées du Roi, à M. VAbbé ROZlER, Chevalier de V Église de 
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A partir de la publication de cette lettre, les chimistes 
de tous les pays ont vite su que c^était un Français qui 
avait trouvé, en i63o, la cause de Taugmentation de poids 
de certains métaux pendant leur calcination. Et, moins 
égoïstes, mais plus justes que les savants du XVII^ siècle, 
tous les chimistes, dans leurs cours comme dans leurs 
traités de chimie, tous sans exception, à propos de Taction 
de la chaleur sur les métaux, citent le nom de Jean Rey, 
pour le désigner ensuite comme un des précurseurs de 
Lavoisier. Cela ne veut pas dire cependant que tous les 
chimistes depuis Lavoisier aient lu le livre de Jean Rey. 
Lavoisier lui-même, comme ceux-là, s'en est peut-être 
simplement tenu à la lecture de la lettre de Bayen à Tabbê 
Rozier. Nous fondons notre allégation sur ce fait, auquel 
nous ajoutons une grande importance, que, si les savants 
de nos jours avaient pris connaissance des Essays du 
médecin Périgourdin, ils n'eussent pas manqué de les 



Lyon, des Académies royales des Sciences, Beaux- Arts et Belles 
Lettres de Lyon, de Villefranche , de Marseille^ de Dijon^ etc. > 

Elle est suivie de la notice annoncée dans le dernier paragra- 
phe de la lettre : 

f Extrait de POuvrage intitulé : 

€ Essais DE JEAN REY, Docteur en Médecine, sur la Recher- 
» che de la cause ^ etc. » 

Cet Extrait consiste en la reproduction des en-tête de chapitres 
du livre de Rey. Bayen a ajouté çà et là quelques observations; 
les voici : 

«Les pages i3, 14, i5 et 16 contiennent une Pré/ace dans 

> laquelle TAuteur expose les motifs qui l'ont déterminé à 
» répondre à la question qui venait de lui être posée. 

> Jean Rey a divisé son ouvrage en vingt-huit Essais. Les titres 
3 des quinze premiers sont, pour ainsi dire, autant de théorèmes 

> dont le seizième est le corollaire ; les douze autres contiennent 
y la réfutation des opinions contraires à la sienne. » 

Après le sommaire du chapitre VU, Bayen ajoute : 

y L'Auteur mdique dans ce Chapitre deux expériences à faire 
» avec VŒolopyle qu'il appelle Soufflet philosophique, > 

Après le XVIe : 

« Cet Essai doit être lu avec attention. > 

Après le XXVI- : 

€ Dans cet Essai notre Auteur raisonne, en chymiste profond, 
y sur les combinaisons, et sur le point de saturation qui les ter- 
» mine. » 



DISCOURS PRÉLIMINAIRE XXVII 

apprécier non seulement au point de vue de la chimie, 
mais aussi au point de vue de V enseignement de la 
Physique. Et c'est pourquoi nous avançons que si Vauteur 
de la découvertede la pesanteur de l'air a été le précurseur 
de la chimie moderne, il a été aussi un des précurseurs de 
la physique théorique et expérimentale. 

C'est ce que nous voulons démontrer dans notre annota- 
tion des Essays de 1 6 3o > . 

Maurice Petit. 
I. Pages 121 et suivantes de ce volume. (M. P.) 
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AVERTISSEMENT 



L'édition originale des Essays de Jean Rey parut à Bazas en 
i63o — elle porte du moins le nom de cette ville comme lieu 
d'origine, bien que le nom de l'imprimeur soit celui d'un Borde- 
lais très connu. — Gobet, en 1777, en donna une bonne réimpres- 
sion, augmentée de Lettres échangées entre Jean Rey et le Père 
Mersenne, à propos des Essays, et accompagnée de notes utiles. 

Ce sont là les éléments essentiels de toute publication sur les 
Essays. Nous donnons plus loin des reproductions figturées des 
titres de ces deux éditions. 

En 1896, M. Grimaux, membre de l'Académie des Sciences, 
entreprit de procurer, chez Masson, à Paris, une réimpression 
du texte primitif. Elle est d'aspect élégant, mais dépourvue de 
notes et incomplète en ce sens que les lettres de Rey et de Mer- 
senne n'y sont pas cotnprises. Or, ces lettres constituent un com- 
plément explicatif émanant de Rey lui-même, en même temps 
qu'elles sont l'unique document prouvant quelle a été l'influence 
effective des Essays dans les discussions ouvertes chez le Père 
Mersenne, dès i63o>i63i, au sujet de la question de la pesanteur 
de l'air, discussions qui aboutirent plus tard aux mémorables 
démonstrations de Descartes, de Torricelli et de Pascal, démons- 
trations dont le retentissement eut pour effet de voiler aux yeux 
de tous la découverte antérieure de Jean Rey. 

Une Introduction de M. Grimaux, mise en tête de sa réimpres- 
sion, n*est qu'un extrait imparfait de l'Âvant-propos de Gobet, 
avec quelques inexactitudes en plus. On n'y trouve de nouveau 
que la mention d'une traduction anglaise des Essays (1895). 

Nous donnons ici le texte du livre d'après l'édition originale, 
et celui des Lettres d'après l'édition de Gobet, l'exemplaire de 
Pierre Trichet qui lui avait servi étant aujourd'hui égaré ou perdu. 
On trouvera ensuite, après notre commentaire^ l'avant-propos et 
les notes de Gobet. Au dernier moment^ nous avons reçu de 
M. R. Dezeimeris des notes critiques qui terminent le volume. 

Il était urgent que le livre de Jean Rey, tant au point de vue 
scientifique qu'au point de vue littéraire, fût traité comme un 
chef-d'œuvre classique. Nous nous sommes efiforcé de contribuer 
à ce résultat. 

La marque (*) que l'on trouvera intercalée dans notre repro- 
duction du texte renvoie à notre commentaire; la marque (t) 
renvoie aux notes de Gobet. 

M. P. 
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A MONSEIGNEVR 

LE PRINCE DE SEDAN' 




MONSEIGNEVR, 

VIS QVB VOUS tirez glorieufement voftre naiS" 
I fance des illujlres Maijons de la Tour & de ^ 
^ Najfau^ qui font deux pépinières d^vne gent 
gêner eufe^ s'il en eji point àans PVniuers, celuy ne 
fefeut pas acquis grand louange qui eujlprediât vojlre 
valeur. Il n*efi perfonne qui ne fçache que les cou- 
rageux aigles n'engendrent point le craintif pigeon- »© 
neau. Auffi n'auez-vous point dégénéré : vos déporte- 
mens le tefmoignent. Car, n'ejlant qu'vn ieune aiglon^ 
&r chargé de duuet encore, vous auez prins vn volon- 
taire effor, & efles allé vous efpreuuer vous-mefntes, 
non à fouftenir, d'vn regard fixe, les rayons du i5 
Soleil^ mais bien Vefclat des armes, dans la plus 
célèbre efcole que Mars fe foit iamais drefjé : dans 
ces Prouinces Vnies, où vos Ayeul & Oncles ont 
cueilly tant de lauriers que leur verdure ombrage 
toute la terre. Là, dis-ie, vous auez en peu de temps ^o 

3 
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faict voir au corps d'tm jouuenceau Valliage d'une 
prudence chenue, auec vn courage acéré à Vefpreuue 
de tous dangers. Ce qui a induit leurs fages E/lats de 
vous faire part honorable en la conduitte de leur 
3 milice, vous mettant au chemin qui va droit aux plus 
hautes charges que vous promet vofire vertu. C'ejl 
notamment au fiege de Bo/ïeduc +, le plus hardy & 
mieux conduit qui fe fit oncques, où vous auez rendu 
de II hauts faits d'armes, que ceux qui en entendent 

10 le récit font accablez d'admiration. AJJieger vne fi 
forte ville, & efire comme affiegès d'vnfifort ennemi : 
preffez entre le marteau & V enclume, il a bien fallu 
des gens de vofire forte pour mener heureufement à 
bout ce tant martial deffein ! Vous f cachant dans ces 

i5 vacarmes & defirefjes, Vay fouuent prié pour vofire 

conferuation; nonobfiant que iefeuffe alors moy-mefme 

occupé icy à combattre vn autre combat; mais d^vne 

guerre non fanglante, ny fubieâie à tant de périls. 

Vne quefiion s'efioit efmeuë, des plus ardues que la 

20 Philofophie aye iamais produit. VEftain ejlant mis 
dans vn vafe, & réduit en chaux par la force du feu, 
après auoir perdu beaucoup defafubfiance enfumées, 
fans y adioufier chofe aucune, fon poids fe treuue 
neantmoinsfort accreu. D'vn effectfi manifefie la caufe 

25 eftoit occulte tant & plus. Chacun en difoitfa penfée; 
& iefeusfemons d'en dire la mienne, qui ne fut pas 
fi tofi efclofe qu'on la vint harceler de diuers lieux. De 

> forte quHl me fallut entrer en lice pour ioindre les 
contretenans. Mais d'occuper ores vos oreilles en 

3o racontant lefuccez de ces ioufies, la modefiie ne me le 

permet pas. Vray efl que, comme cet ancien conquereur 

. des Gaules, i'ay efcript mes propres exploits : ce liuret 

n'en efi que Vhifioire. Liuret auquel efiant preffé par 

mes amis de faire voir le iour, ie n'y ay pu confentir, 
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Jans que vofire nom rayonnant d'honneur feut pojé 
tout au-deuant de luy, au plus haut de fon frontifpice. 
Car, contenant vne doctrine nouuelle, & contrariante 
en plujieurs points à la Philofophie commune, Vay 
preueu que plu/ieurs bruiraient à P encontre, iujqu'à 5 
efmouuoir des tonnerres : mais quCeftant comme à 
l'abri de vos lauriers, ilferoit, en tout cas, guaranti 
de leurs' foudres. Puis, /cachant que les chofes 
paroijfent toujiours de la couleur du verre au trauers 
duquel on les voit, Vay creu ne luy pouuoir donner lo 
de lujlre plus indujirieux que de le faire voir à trauers 
la fplendeur de vofire nom, le vous fupplie, Monfei- 
gneur, aggreez cette rxife, & ne reuoquez à crime la 
hardiejfe que ie prens de vous V offrir : car, ejiant nay 
demoy, & moy d'vne de vos terres, ilfemble que Vay i5 
droiGt de chercher fa protection en vofire perfonne. 
Or, Vefpere qu^elle ne me fera pas defniée, ains que 
vous prendrez plaifir que ces Effays, qui font mejiier 
de donner poids à toutes chofes, en prennent pour 
eux, dans Vadueu de vofire grandeur. Cependant 20 
ie prierayDieu pour V augmentation èr affermiffement 
d'icelle, de laquelle ieferay tous les iours de ma vie, 

Monfeigneur, 



Le tres-humble & très- 
obeyjjant ferviteur. 

REY. 2^ 



Au Bugue, lieu de ma naiffànce, 
dans voftre Baronnie de Lymeil, 
le premier tour de lanuier i63o. 




SVR LES DOCTES ESSAYS 

DV SIEVR REY' 



ODE. 




8VE vois-ie peint fur ce tableau? 
Sont-ce grotefques fantaftiques? 
Pourtraits dVn bizarre pinceau? 
Effays d'humeurs melancholiques? 

Y vois-ie des charmes puiffans 
A feduire et tromper nos fens? 

Y vois-ie des pures menfonges, 
L'obied des poétiques efcripts? 
Ou bien les vidons des fonges 
Qui par fois troublent nos efprits? 

Pluftoft, d'un œil iudicieux, 
l'y remarque plufieurs myfteres : 
Myfteres grands & précieux, 
Nullement cogneus à nos pères, 
Que le fieur Rey, fans aucun fard, 
Aux hommes de fçauoir départ. 
Mon Rey, digne fils d'iEfculape 
De qui l'eftude nompareil, 
A faid que rien ne luy efchappe. 
De ce qu'on fçait foubs le Soleil. 



I 



i5 
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. Vous tous qui, pafles & desfaits, 
Recherchez, collez fur vn liure, 
De la Nature les eflfeds, 
Il vous faut fa doârine fuiure; 
Et, fi l'enuie ne vous poinâ, 
Confeifer que c'eft bien à poinâ 
Qu'il r'affine voftre fcience 
A Talambic de vérité, 
La purgeant du marc d*ignorance 
Que luy donnoit Tantiquitê. 

Et vous, ô efprits curieux, 
Qui, pour voir chofes merueilleufes, 
GrauiiTez les monts orgueilleux^ 
Et fendez les mers perilleufes, 
Arreftez vn peu voftre cours 
Pour lire ce riche difcours : 
C'eft en luy que, fans tant de peines. 
Vous entendrez des raretez 
Si grandes que, quoy que certaines, 
On les tiendra pour fauifetez. 

C'eft icy que, tous esbahis, 
Vous verrez du feu la defcente; 
Et, quoy qu'on en ayt creu jadis, 
Trouuerez la flamme pefante. 
Vous y apprendrez la façon 
De la pefer à la raifon. 
Vous fçaurez que, par violence, 
Pluftoft que non pas autrement. 
Le feu en contremont s'eflance. 
Et vient bas naturellement. 

Icy de plus, en delaiffant 
Des fiecles paiTez la créance. 
Vous trouuerez l'air fi pefant 
Qu'on l'examine à la balance. 
Vous verrez que cet élément. 
Se pefe en foy par accident; 
Vous verrez comme il fe r'affine 
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Et, par vn miracle nouueau, 
Peu s'en faut qu'il ne fe calcine 
Par TefiFort d'un rouge fourneau. 

Mais, pour n'entrer pas plus auant 
Dans le récit de ces merueilles, 5 

Et cefler d'aller ofifençant 
Par mon rude chant vos oreilles : 
Lifez ce traiâê feulement, 
Et vous direz affeurêment 

Que mon Rey, en peu de paroles, 10 

Fait des leçons à fi haut point, 
Que, quoy que vieillis aux efcoles, 
Encor ne les fçauiez-vous point. 

BEREAV. 




\ 
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A MONSIEVR REY 



SVR SES ESSAYS 




RCHIMEDB vn iour fe vantoit, 
Si hors ce globe il conlîftoit, 
QuUl leueroit hors de fa place 
Des terres & mers la grand mafle. 



Il feit dans Syracufe voir 
Vn eflay de fon grand fçauoir, 
Faifant plus par fa main habile 
Que tout le peuple de la ville. 

Mais Rey, fans fe vanter pourtant, 
En fes Effays fait bien autant, 
AbaiiTant par grand efficace 
Deux elemens hors de leur place. 

DESCHAMPS. 



4^ 



LETTRE DV SIEVR BRVN 



QVI A DONNÉ SVBIECT AV PRESENT DISCOVRS 



A MoNsiEVR Rey. 




ONSiEVR, voulant ces iours paffez calciner 
de Teftain, Ven pefay deux liures fix onces 3 
du plus fin d'Angleterre, le mis dans vn 
vafe de fer adapté à vn fourneau ouuert ; &, à grand 
feu, Tagitant continuellement, fans y adioufter chofe 
aucune, ie le conuertis dans fix heures en vne chaux 
tres-blanche. le la pefay pour fçauoir le déchet; & en lo 
y trouuay deux liures treize onces : ce qui me donna 
vn eftonnement incroyable ; ne pouuant m'imaginer 
d'où eftoient venues les fept onces de plus. le feis le 
mefme effay du plomb, & en calcinay fix liures; 
mais i'y trouuay fix onces de déchet. Fen ay i5 
demandé la caufe à plufieurs doâes hommes, 
notamment au Doâeur N, '^, fans qu'aucun ayt peu 
me la monftrer. Voftre bel efprit, qui fe donne des 
eflans, quand il veut, au delà du commun, trouuera 
icy matière d'occupation. le vous fupplie, de toute 20 
mon aflfedion, vous employer à la recherche de la 
caufe d'un fi rare effeâ, & me tant obliger que par 
voftre moyen îe fois efclaircy de cette merueillç. 




ESSAYS DE JEAN REY 

DOCTEVR EN MEDECINE, 

SVP LA RECHERCHE DE LA CAVSE POVR LAQVELLE 
VESTAIN ET LE PLOMB 
ÀVGMENTENT DE POIDS QVAND ON LES CALCINE i^ 5 




PREFACE, 



[vELQVES grands perfonnages, ayans remarqué 
auec admiration que Teftain & le plomb 
augmentent de poids quand on les calcine, 
ont efté efpris d'vn louable defir d'en rechercher la lo 
caufe. Le fubied a efté beau, Tenquefte pénible, le 
fruia d'icelle bien petit : d'autant qu'après auoir 
roulé leurs penfées de toutes parts, ils n'ont apporté 
que des raifons fi foibles, qu'il n'y a homme de bon 
iugement qui ofe s'y appuyer, & qui puifl'e parleur i5 
ayde mettre fon efprit à Tabry de tout doubte. Le 
fleur Brun, Maiftre Apoticaire de Bergerac, ayant 
n'a gueres prins garde à cette augmentation, & cui- 
t 
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dant, comme ie penfe, que nul auant luy s'en feut 
aduifé, m'a femons, par vne de fes lettres, d'entrer 
en cette méditation, & luy en fournir la caufe. Or, 
parce que c'èft vn perfonnage duquel l'intégrité de 

3 vie, la rare expérience en fon art, & autres vertus 
qui fe voyentenluy, obligent tous lesgallans hommes 
à luy vouloir du bien, i'aduotie qu'elles ont eu tant de 
pouuoir fur mes affedions que ie n'ay fçeu l'efcon- 
duire en fa demande. A fa prière doncques& amiable 

lo follicitation, i'y ay employé quelques heures: &, efti- 
mant d'auoir frappé le but, l'en produits ces miens 
Effays. Non fans preuoir très-bien que i'encourray 
d'abord le nom de 'téméraire, puis qu'en iceux ie 
choque quelques maximes approuuées depuis longs 

i5 fîecles par la plufpart des Philofophes. Mais quelle 
témérité y peut-il auoir d'eftaller au iour la vérité, 
après l'auoir cogneuô? Pourrois-ie pas, à plus iufte 
raifon, eftre réputé puérilement craintif n'ofant la 
diuulguer, &fordidement enuieux la tenant recelée? 

20 le me defcharge de ces deux derniers blafmes, 
efperant me voir à deliure du troifiefme chés tous les 
bons efprits : lefquels, après auoir fauouré mes 
raifons,s'ilsy trouuent du gouft,me fentiront bon gré 
de les auoir produittes; que s'il eft autrement, ne 

2 5 refteront de lotier mes efforts à rechercher la vérité 
en queftion fi ardue, & feront excitez par mon 
exemple de traitter plus dextrement cette matière, 
à quoy ie les conuie. En tout euenement, i'auray 
tefmoigné au public le defir que i'ay de luy profiter, 

3o luy ayant laifi'é couler cet efcript de mes mains, 
deut-il grauer fur ma réputation quelque nuifante 
fleftrifleure. 





ESSAY I. 

Tout ce qui eji de matériel Joubs le pourpris 
des deux a de la pefanteur. 



^lEv, créant TVniuers, ne l'a fait totalement 
femblable à foy, ny totalement diffemblable : 5 
car, luy n'eftant qu'Vn, il a fait le monde 
comme non-Vn, pour la diuerfe multiplicité de fes 
parties innombrables : voulant neantmoins qu'elles 
reuinflent à certaine vnité par leur contiguité exaâe. 
Le monde fuperieur n'attouche en rien à ce fubieâ ; lo 
rinferieur &. élémentaire doit cette contiguité à la 
pefanteur diuinement empreinte en toutes les par- 
ties d'iceluy, affiftée de la fubtile fluidité d'aucuns de 
fes corps îîmples*. C'eft par cette qualité, dont la 
matière des quatre elemens eft plus ou moins i5 
reueftuë, qu'ils font feparez entr'eux, & portez 
chacun en fon lieu, félon que requiert la généra- 
tion des mixtes, & l'ornement de Tvniuers. Car 
cette matière, rempliflant de tout point Tefpace 
enfermé foubs la courbure du ciel, eft continuelle- 20 
ment poulTée par fon propre poids vers le centre du 
monde. Vray eft que la terre, comme plus pefante, 
occupe promptement ce lieu : & forçant fes confrai- 
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res à la retraitte, fait que Teau, féconde en pesan- 
teur, foit auffi féconde en place : fi que l'air, chaffé 
du plus bas & fécond lieu, se reftraint au troi- 
fiesfme : laidant au feu, le moins pefant de tous, 
5 la lupreme région pour faire fa demeure*. Les Chi- 
miftes nous fourniffent vne agréable reprefentation 
de ceci, lors qu'ils prennent de Tefmail noir puluerifé, 
de la liqueur de tartre, de Teau de vie rendue 
bluaftre auec le toumefol, & de Tefprit de tere- 

10 benthine rougi d'orcanette ; &, iettant le tout dans 
vne phiole, ils l'agitent iufques à ce qu'il s'en faffe 
vn meflange confus. Alors, donnans le repos au 
vaiffeau, on voit à l'œil auec plaifir le desbrotiille- 
ment fe faire. L'efmail gaigne le bas, nous figurant 

i5 la terre. La liqueur de tartre l'auoifine, reprefentant 
l'eau. L'eau de vie, femblable à l'air, occupe le 
troifiefme lieu. Et l'efprit de térébenthine, pour 
demonfirer le feu, fe vient camper en la plus haute 
place. Tout ceci fe fait par le bénéfice de la pefan- 

20 teur, félon que dans ces corps elle eft largement 
ou efcharcement defpartie. De mefme les elemens 
ne peuuent recognoiftre autre caufe qui les arrenge 
& difpofe en leur lieu, n'eftant befoin d'introduire 
la légèreté*, que nos deuanciers ont à ces fins vaine- 

25 ment excogitée. 
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ESSAY IL. 

// n'y a rien de léger en la Nature. 

^RESQVE tous les Philofophcs, tant anciens que 
modernes, craignans vne éternelle conf ufion 
des elemens, s'ils eftoient tous douez de 5 
pefanteur, fe font portez à cette créance, que les 
deux fuperieurs eftoient equippez de certaine légè- 
reté, par laquelle ils fe guindoient en haut, pour 
occuper chacun fon lieu; ainfi que les deux infé- 
rieurs font pouffez en bas par leur pefanteur pro- 10 
pre. Mais ayant, au précèdent Effay, fait voir à clair 
qu'à cela il n'eft pas befoin de légèreté*, la pefan- 
teur y eftant fuflBfante : i'embraffe la maxime qu'eux- 
mefmes ont tres-prudemment pofée. Qu'il ne faut 
iamais multiplier l'eftre des chofes fans neceffité. Et, i5 
tenant pour affeuré Que Dieu &. la Nature ne font 
rien en vain, (comme ils enfeîgnent auffi), ie croy 
qu'il feroit autrement, la légèreté eftant admife, 
puisqu'elle eft de nul vfage. le dis bien plus, Que le 
feu eftant de nature ii fubtile qu'à peine merite-il 20 
le nom de corps, il eft confequemment defnué de 
prefque toute refiftance : d'où s'enfuiuroit que l'air 
montant en haut fans empefchement aborderoit le 
ciel, exilant le feu de fa place, & le contraignant 
de chercher vn fîege plus bas, au détriment de 23 
leur propre dodrine. l'adioufte à ceci vn autre 
inconuenient, fçauoir eft l'eftrif perpétuel, fans^nul 
fruiâ, qui feroit entre les elemens pefants & légers, 
ceux-ci tirans en haut, & les autres en bas, à toute 
leur puiffance. D'où fourdroit à l'endroit de leur 3o 
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contiguité, vne foufFrânce fans comparaifon plus 
grande que ne reçoit la fifcelle tirée d'vne & d'au- 
tre part par deux puiiTantes mains, luy faifans tel 
effort qu'on en voit la rupture. Bien loin de ce 

3 nœud d'amitié dont la Nature a voulu ioindre les 
elemens voifîns'^, plantant dedans leur fein des qua- 
litez femblables, par le moyen defquelles ils commu- 
niquent entr'eux, &. toufîours amiablement fymbo- 
lifent. Dont il refulte que la légèreté eft un vocable 

10 qui ne fîgnifîe rien d'abfolu en la nature'^ : fi qu'il 
le faut reietter; ou, û nous le retenons, que ce foit 
pour dénoter feulement vne relation ou rapport 
,d'vne chofe moins pefante à celle qui Teft dauan- 
tage. 



,5 ESSAY m. 

// n'y a point de mouuement en haut qui foit 
naturel. 

^K que deuiendroient les ombres, s'il n'y auoit 
point de corps, cela mefme deuiendra le 
mouuement naturel en haut"^, la légèreté 
eftant oftée. Car, de vray, ce feroit vne chofe bien 
monftrueufe de voir des effets naturels qui n'euffent 
point de caufe en la Nature. On dit fe mouuoir 
naturellement ce qui a la caufe de fon mouuement 
25 en soy-mefme. Or, iettant les yeux fur tout ce qui 
fe meut, ie ne voy rien qui aille en haut par fon 
mouuement propre*. L'eau monte voirement, fi on 
iette de la terre dans le vafe où elle eft contenue; 
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mais tous m'aduouëront que ce n*eft pour légèreté 
aucune qui foit en elle, ains que la terre par fon 
auallement fait que l'eau se foufleue. Que li l'eau 
ne recognoit pas la légèreté pour caufe de ce mou- 
uement en haut, pourquoy la recognoiftra l'air, fai- 5 
fant le mefme chemin lors que l'eau fond sur luy? 
pourquoy le feu, faisant le mefme? le ne doubte 
point qu'on ne die que fi le mouuement en haut 
des éléments n'eft naturel, qu'il le faudra confefTer 
violent : d'où suiura cette abfurdité de les voir lo 
chacun d'eux aller tenir fon rang dans l'vniuers 
auecques violence. A quoy ie refponds qu'iceux 
n'ayans en foy la cause de tels mouuemens, on les 
peut dire, pour cela, violents; mais que ce leur eft 
vne violence douce & nullement ruïneufe. Ainfi le i5 
mouuement que les cieux des planettes font d'Orient 
en Occident, ayant fa caufe dans vn ciel fuperieur, 
eft nommé de tous violent, fans que pourtant il 
leur apporte de nuifance. Outre que ceux qui 
parleront ainfi fe feront leur procez eux-mefmes, 30 
eftans contraints d!aduoûer non feulement le mouue- 
ment, ains mefmes la demeure violentée de l'Eap 
& de l'Air : de cettuy-ci foubs le Feu, de l'autre 
fur la Terre. Ayant ainfi banni la légèreté & fon 
mouuement en haut de tout Tenclos de la nature, a3 
eftabliflbns de plus beau la pefanteur entre les 
elemens de l'Air & du Feu, qui viennent feuls en 
contreuerse. 



-1 
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ESSAY IV. 

Que Pair Gr le feu font pe/ents 6r Je meuuenl 
naturellement en bas. 

ji nous auions le commerce fi libre auecques 
Pelement du Feu que nous Tauons auec- 
ques l'Air, nous ne ferions fans doubte fi 
defnuez d'expériences pour confirmer noftre dire. 
Vray eft que celles que nous produirons de cettui- 
ci conclurront pour celuy-là, en confequence de 

lo la proximité de leur nature. Or, puis qu'on demeure 
d'accord que tout ce qui s'auale en bas fans aucune 
conftrainte a de la pefanteur, d'où vn tel mouue- 
ment procède, qui fera celuy qui pourra defnier 
cette qualité à l'Air, voyant qu'on n'aura pas pluf- 

i5 toft arraché vn pal de la terre, qu'il n'aye couru 
au trou, pour feruir de remplage? & qu'on ne 
fçauroit creufer un puis fi profond, qu'il ne s'y 
porte incontinent, fans effort extérieur & violence 
aucune? le dis de plus : s'il y auoit vn canal depuis 

2o le centre de la terre iufques bien auant dans la 
région du feu, ouuert par les deux bouts, & plein 
des quatre elemens, chacun endroit de fa place 
ordinaire, que, tirant la terre par le bas, l'eau def- 
cendroit occuper cette place, laiffant la fienne à 

25 l'air, & l'air au feu la fienne. Puis, soubftrayant 
l'eau de ce lieu, l'air le viendroit remplir; lequel 
auffi vuidé*, le feu s'y porteroit & rempliroit tout 
le canal, defcendant iuf qu'au centre, par luy auoir 
ofté feulement ce qui l'empefchoit de ce faire. Ceux 

3o qui diront que cela fe fait pour efuiter le vuide, ne 
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diront pas beaucoup : ils indiqueront la caufe finale, 
& il s'agit de TefiSciente, qui ne peut point eftre le 
vuide. Car il eft tout certain que, dans les barres 
de la nature*, le vuide, qui eft rien, ne sçauroit 
trouuer lieu. Il n'eft point de puiffance en icelle ^ 
qui de rien aye peu faire l'vniuers : il n'en eft 
point auffi qui le puifTe réduire à rien : cela 
requiert mefme vertu. Or, l'affaire iroit autrement 
s'il fe pouuoit trouuer du vuide. Car, pouuant eftre 
ici, il pourroit eftre là : pouuant eftre ici & là, lo 
&. pourquoy non ailleurs? & pourquoy non par 
tout? Ainfî pourroit l'vniuers s'en aller à néant de 
par fes propres forces: mais à celuy feul qui l'a 
peu faire eft deuë la gloire de le pouuoir anéantir. 
Que fi le vuide ne peut trouuer de fubfiftence, i5 
comment fera -il que l'air & le feu defcendent en 
bas, à rebours de leur nature? Vn effeâ réel ne 
prouient-il pas toufiours d'vne caufe réellement 
fubfifténte? Difons doncques, auecques vérité, que 
c'eft la pefantepr qui porte en bas ces elemens, 20 
afin d'vnir eftroitement toutes leurs parcelles, &. 
clorre confequemment toutes les auenuës au vuide*. 
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ESSAY V. 

// efi monftré que Vair 6r le feu font pefants, par la 

vijieffe du mouuetnent des chofes graues, 

plus grande vers la fin qWau commencement. 

Ii'brrevr, fi petit foit-il, qui fe commet au 
commencement de quelque difcipline, s'ag- 
grandit au progrés, & entraine quant & foy 
le plus fouvent des difficultez tres-efpineufes. Nous 
l'efprouuons en ce fubieâ : car les Philofophes 

lo s'eftans foruoyez prefque fur le fueil de la fcience 
naturelle, attribuans la légèreté &. le mouuement en 
haut aux deux elemens fuperieurs, fe font veus par 
après bien empefchez à rendre la raifon pourquoy 
le naturel mouuement en bas des chofes graues eft 

i5 plus vifte vers fa fin qu'en fon commencement. La 
variété des opinions qu'on trouue dans les autheurs 
fur cette queftion tefmoigne affez de leur perplexité: 
mon deflein n'eft pas de les produire, qui m'eftudie 
à briefueté. En life qui voudra vn bon nombre chés 

20 Pererius +, Philofoplie iudicieux, en fon liure des 
Principes naturels, où, les ayant rapportées, il les 
réfute doâement, & en embraffe vne, à laquelle il 
protefte vouloir acquieffer, iufqu'à ce qu'il en voye 
vne meilleure. De cettp-ci diray-ie par après quelque 

^3 chofe en paflant, pour n'eftre pas fi véritable que 
plaufible. Voici la mienne que ie viens d'excogiter 
en faueur de la vérité des demonftrations précéden- 
tes. La vifiiefi'e du mouuement de la chofe pefante 
va s'augmentant^ depuis le commencement iufques à 

3o la fin, par l'augmentation de la matière élémentaire '^ 
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qui s'afTaifTe fur icelle, & par la continuelle multi- 
plication du choc qu'elle luy fait en defcendant. La 
demonftration donnera clarté à mon dire +. Soit AA. 
le ciel; BB. la terre; C. le centre d'icelle; D. un 
boulet de fer defcendant vers la terre; E. le mefme 5 
defcendu plus bas; F. le mefme encor au milieu 
de la defcente, G. le mefme près de la fin; HH. deux 
lignes tirées du centre de la terre iufques au ciel, 
touchantes le boulet en D., aux deux extremitez de 
fon diamètre. II. deux autres lignes tirées de mefipe, 10 
touchantes le boulet en E.; KK.; deux autres lignes 
le touchant en F.; LL. encore deux lignes le touchant 
en G. Il eftmanifefte que le boulet, eftant en D., 
outre fa pefanteur interne, a fur foy la matière des 
elemens de l'air & du feu, enclofe entre les lignes 1 5 
HH.; mais, eftant en E., il y a toute la matière conte- 
nue entre les lignes IL, laquelle fe voit augmentée 
en F. de ce que les lignes KK. contiennent de plus : 
&, eftant en G., tout le contenu, entre les lignes LL, 
fait poids fur iceluy : dont il faut que la vifteffe du 20 
mouuement s'augmente, joint à ce le choc que fait 
continuellement cette matière, à mefure qu'elle vient 
fondre fur ledit boulet*. 

L'opinion de Pererius a quelque chofe appro- 
chante de ce choc : car il veut que l'air qui fuit 25 
pouffe le boulet : mais en cela fe trompe-il que, 
l'air eftant léger, & fe guindant en haut de fon natu- 
rel, ne fçauroit pouffer en bas le boulet; non plus 
que le batteau qui eft tiré contre le fil d'vn fleuue 
n'eft iamais pouffé contremont par l'eau, qui au ren- 3o 
contre de la protle-s'efcartelle, &, lefchant les coftez, 
coule toufîours aual; car comment pourroit-elle 
tenant ce chemin frapper en haut la pouppe? L'autre 
partie de fon dire n'eft pas meilleure, voulant que 
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l'air agité par le mouuement cède mieux à la chofe 
meuë. Il eft tout du rebours : car & Tair & Peau agitez 
foubftiennent plus grand poids. La cendre efl fuf- 
penduë en l'eau, & la plume dans l'air, tandis qu'on 
5 les agite; & s'aualent au fonds, quand ils font à 
requoy. Si bien que pour cette raifon le mouuement 
feroit plus lent fur la fin, l'agitation eftant plus 
grande. 




ESSAY VL 

lo La pejanteur eft fi eftroittement joinâle à la première 
matière des elemens* que, Je changeant de Vvn en 
Vautre, ils gardent toufiours le me/me poids^. 

^ON foin principal a efté iufques ici de grauer 
au cœur de tous cette perfuafion que l'air a 
de la pefanteur*^, d'autant que c'eftluy dont 
ie prétends tirer l'augmentation en poids de l'eftain 
& du plomb qu'on calcine. Mais, auant monftrer 
comment cela fe peut faire, il me faut defployer 
cette mienne remarque : c'eft que l'examen du poids 

20 de quelque chofe fe fait en deux façons; fçauoir: ou 
à la raifon, ou à la balance'^. C'eft la raifon qui m'a 
fait trouuer du poids dans tous les elemens; c'eft 
elle mefme qui me fait ores porter le démenti à cette 
maxime erronée, qui a eu cours depuis la naiffance 

25 de la Philofophie, Que les elemens allans mutuelle- 
ment au change, de l'vn en l'autre, ils perdent ou 
gaignent de la pefanteur, à mefure qu'en ce chan- 
gement ils fe raréfient ou condenfent. Auec les 
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armes de cette raifon, l'entre hardiment en la lice 
pour combattre cet erreur, & fouftiens que la pefan- 
teur eft tellement joinâe à la première matière des 
elemens, qu'elle n'en peut eftre deprinfe. Le poids 
que chaque portion"^ d'icelle print au berceau, elle le 3 
portera iufques à fon cercueil. En quelque lieu, 
foubs quelle forme, à quel volume qu'elle foit 
reduitte, toufiours un mefme poids"^. Mais ne prefu- 
mant pas que mes dits aillent au pair de ceux de 
Pithagore, qu'il fufSfe de les auoir aduancez, ie les lo 
appuyé d'vne demonftration à laquelle les bons 
efprits, comme ie penfe, acquiefceront. Soit prinfe 
une portion de terre, qui aye en foy la moindre 
pefanteur qui puilfe eftre, & au-delà de laquelle n'en 
puiffe fubfifter: que cette terre foit conuertie en i3 
eau, par les moyens cogneus & praâiquez par la 
nature : il eft euident que cette eau aura de la pefan- 
teur, puifque toute eau en doibt auoir : or, fera-t- 
elle ou plus grande que celle qui eftoit en la terre, 
ou plus petite, ou efgalle. D'eftre plus grande ils ne 20 
le diront pas, (car ils profeiTent du contraire) & ie 
ne le veux pas auffi; plus petite, elle ne peut, veu 
que i'ay prins la moindre qui puiffe eftre : il refte 
donc qu'elle luy foit efgalle, ce que ie pretendois 
prouuer. Ce qui eft monftré de cette parcelle fe 25 
monftrera de deux, de trois, d'vn bien grand nom- 
bre; bref de tout l'élément qui n'eft compofé d'autre 
chofe. Et fe rapportera le mefme à la conuerfion 
de l'eau en air, de l'air en feu : &, au rebours de ces 
derniers, aux autres. 3o 
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ESSAY VIL 

Moyen pour fçauoir à quel volume d'air 
Je réduit certaine quantité d'eau. 




jJes Philofophes ont fouuent parlé de Teften 
due qu'acquiert vn élément folide fe chan- 
geant en vn plus rare, & ont tafché d'en 
aflîgner la proportion ; mais ie n'ay point mémoire 
d*en auoir rien leu qui feut appuyé de vallable raifon 
ou d'expérience. Or, parce qu'en l'Effay précèdent 

ro i'ay parlé de cette ampliation, la cognoifTance de 
laquelle ouure la porte à pluCeurs beaux & admira- 
bles artifices, ie ne veux priuer le leâeur curieux 
dVn moyen que i'ay excogîté pour faire cette 
efpreuue, & fçauoir certainement à quel volume fe 

E b peut eftendre certaine quantité d'eau fe tranfmuant 
en air; laquelle efpreuue pourra feruir & eftre 
rapportée proportionablement aux autres elemens*^. 
Soit fait un canal de leton, de grandeur conuenable, 
bien poli au-dedans, tout ouuert par l'vn des bouts, 

20 & fermé par l'autre, fors d'vn bien petit trou au 
milieu; foit mis dedans vn quarreau ou boufchon, 
tel que celuy d'vne fyringue, qui puiffe couler par- 
tout auec ayfance, & de telle iufteffe qu'il n'ef- 
chappe point l'air. Iceluy ellant coulé à fonds, 

25 foit mis au petit trou & feréement joinâ vn tuyau 
fortant d'vn iEolopyle, ou foufilet philofophic. 
Cettuy, rempli d'eau, foit mis sur le feu. Adonc 
l'eau, fe raréfiant & tranfmuant en air, fortira par 
le petit trou, &, entrant dans le canal, pouflera 

3t> peu-à-peu le boufchon, cherchant fa liberté, iufques 
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à tant que toute l'eau foit conuertie en air. L'elpace 
du canal & de TiEolopyle qui. en fera rempli 
monftrera Teftendue que cette matière aura acquife"^. 
Qui voudra fçauoir le mefme plus ayfement, non que 
fi iuftement, qu'il prenne tous les boyaux d'vn pour- 5 
ceau, ou autre animal, après les auoir bien nettoyez, 
&, les ayant bien applatis & rendus vuides d'air, les 
mette dans un vafe plein d'eau, fermé iuftement d'vn* 
couuercle qui ayé vn petit trou par deffus pour 
laifTer couler l'eau : vn des bouts defdits boyaux lo 
fortant du vafe par vn trou à part foit attaché au 
tuyau fortant de l'iEolopyle, lequel, rempli d'eau & 
mis fur le feu, foufflera dans le boyau l'air auquel 
l'eau fe conuertira. A mefure que l'inteftin fe gon- 
flera, l'eau du vafe s'ira verfant par le petit trou du is 
couuercle, laquelle, recueillie, monftrera l'eftenduô 
de l'air qui eft dans l'inteftin ; à laquelle adiouftant 
la contenance de l'^Eolopyle, on aura ce qu'on 
demande*. l'adioufte à ces moyens très-alfeurez le 
fuyuant qui n'eft pas fans apparence, pour conuertir 30 
l'air en eau, & en fçauoir le déchet du volume. Soit 
fermé le trou du canal fus mentionné, & pouffé à 
grand force le quarreau tout autant que la com- 
preffion de l'air enclos pourra permettre; &, eftant 
là arrefté, de peur qu'il recule, foit expofé tout 23 
l'outil à vn air glacial, par vne nuid entière. L'air 
preffé là-dedans fe gèlera ou tournera en eau, y 
laiflant feulement l'efpace de l'air qui peut y refter 
libre*. Par la mefure de l'eau, ou de la glace, on 
iugera du déchet. le n'ay point fait ces efpreuues : 3o 
fi quelque curieux me deuance à les faire, ie le fup- 
plie de m'en donner aduis pour toute recompenfe de 
luy en auoir enfeigné la méthode, afin que je fois 
redime de cette peine*. 
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A. monftre r^Eolopyle. B. le tuyau fortant d'ice- 
luy, & entrant dans le canal. C. le canal. D. le 
boufchon qui coule dedans. E. la queue ou manche 
pouffant & reculant le boufchon ^. 




ESSAY VIII. 

Nul élément pe/e dans foy-me/me, & pourquoy. 

iB reuiens à mes brifées, & dis que Texamen 
des pefanteurs qui fe fait à la balance diffère 
grandement de celuy qui fe fait à la raison. 

lo Cettui-ci n'eft viité que par Thomme iudicieux; 
celuy^là, le plus ruftaud le pradique. Cettuy-ci eft 
touliours iufte; celuy-là n'eft gueres fans déception. 
Cettui-ci n'eft point attaché à quelque circonftance 
de lieu; celuy-là ne s'exerce communément que 

i5 dans l'air, & par fois dans l'eau, mais auec malai- 
fance. C'eft d'ici d'où l'erreur que i'ay combatuê 
(que l'air eft fans pefanteur) tire vn argument qui 
pourroit esblouïr les yeux débiles, mais non les 
clairvoyans. Car, balançans l'air dans l'air mefme, 

20 & ne luy trouuans point de pefanteur, ils ont creu 
qu'il n'en auoit point. Mais qu'ils balancent l'eau 
(qu'ils croyent pefante) dans l'eau mefme, ils ne luy 
en trouueront non plus : eftant tres-veritable que 
nul élément pefe dans foy mefme. Tout ce qui pefe 

25 dans l'air, tout ce qui pefe dans l'eau, doibt, foubs 
efgal volume, contenir plus de poids (pour le plus 
de matière) que ou l'air, ou l'eau, dans lefquels 
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le balancement fe praâique*. De ceci va-ie defduire 
la caufe, que peu de gens ont apperceuë. Ce qui 
pefe dans Pair (de l'eau foit dit le mefme) le fend, 
l'efcarte, & luy fait faire place pour s'en aller à 
fonds*. Cela s'appelle exercer fes forces & fon 5 
aâion dans Tair. Or eft-il que nul agent agit dans 
fon femblable, toute aâion prefuppofant quelque 
contrariété. Le chaud p'agira iamais dans vn efgal- 
lement chaud; ains ces deux chauds s'embrafleront, 
& joindront leurs aâions, &, par cette jonâion, lo 
feront qu'ils ne feront plus deux agens, mais vn 
tant feulement. Que fi vn bien chaud agit dans celuy 
qui l'eft moins*, c'eft qu'il fe rencontre ici de la dif- 
femblance, & en quelque façon de la contrariété, le 
moins chaud s'emparant du tiltre de froid, quand il i3 
eft rapporté à vn plus chaud. Ainfi l'air ne peut agir 
par fa pefanteur dans l'air efgallement pefant : ces 
deurs airs s'vniffent pluftoft, & font un mefme poids. 
Mais ce qui eft plus pefant que l'air, par la diffem- 
blance & contrariété naiflante de ce plus & moins, 20 
agira dans iceluy, le fendant, l'efcartant, & fe fai< 
fant chemin à trauers pour aller à fonds. Que fi l'air 
ne monftre point fon poids dans l'air mefme, pour 
l'efgalité de leurs pefanteurs, à plus forte raifon ne 
le monftrera il pas dans l'eau qui eft plus pefante. 23 
Car, quand mefme il fera mis au defi'oubs, il n'en ira 
point plus bas; le poids de l'eau qui eft fur luy ne 
feruant qu'à le conftraindre de chercher vn lieu 
plus haut, ne luy permettant foubs foy de demeure. 
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ESSAY IX. 

L'air eft rendu pefant par le mejlange de quelque 
matière plus pefante quejoy. 

Î'ay fait deffein de monftrer que c'eft l'air qui 
fe mefle parmi la chaux de Teftain & du 
plomb qu'on calcine qui l'augmente de 
poids : ce qui me feroit impoffible (î ie ne leuois vne 
difficulté non petite qui fe prefente ici. Car on me 
pourrait demander comment 1% peut faire ce que ie 

lo dis, puis que l'examen de ce poids, fe fait à la 
balance, & dans l'air, où l'air ne peut trouuer de 
poids, fuyuant ladoârine déduite au précèdent Effay. 
Pour defuelopper ce doubte, ie dis que l'air en fes 
parties peut eftre altéré & augmenté en poids, fi 

i5 que ces parties ainfi altérées & appefanties, eftans 
balancées dans l'air qui eft en fa pureté, feront voir 
leur pefanteur. Mais quelle eft cette altération qui 
luy caufe de l'appefantiffement ? le remarque qu'elle 
peut arriuer en trois diuerfes façons, fçauoir eft : par 

20 le meflange de quelque matière eftrange plusgraue; 
par la compreffion de fes parties ; & par la fepara- 
tion de fes portions moins pefantes. Difons de la 
première premièrement, & en fuitef des deux autres! 
Il eft certain que Tair eft fufceptible de plufieurs 

25 matières plus pefantes que foy : telles font les vapeurs, 
les exhalaifons, qui partent ou de l'eau, ou de la 
terre *. Vne portion imbibée de ces matières pefera 
plus qu'vne efgalle portion d'vn autre air, qui n'aura 
rien de tel en foy. Ainfi Teau de la mer pefe plus 

3o que celle des riuieres douces: celle*là contenant 
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beaucoup de fel en foy, dont cette-ci eft exempte*. 
Voyez, ie vous prie, comme, en temps nébuleux, à la 
première? ouuerture de vos feneftres hautes, l'air 
chargé de brouillards entre dans voftre chambre*. 
Ne iugez vous pas que celuy-là pefe plus que cettui- 5 
ci, puis qu'il le fend, & s'auale dans lui? Remplifîez 
vn balon de cet air nébuleux, il pefera plus que le 
mefme, rempli d'vn air pur & fans meflange. A cette 
expérience s'accorde là raifon difant ainH : li, à deux 
pefanteurs efgalles, on adioufte deux pefanteurs lo 
inefgalles, ces deux pefanteurs feront inefgalles; 
& celle-là fera plus grande où le plus grand poids 
aura elle adioufte*. Si doncques on prend, par exem- 
ple, deux portions d'un mefme air, contenantes 
chacune dix poulces en quarré de volume, & qu'à i5 
l'vne on adioufte deux poulces d'eau, & à l'autre 
deux poulces d'air, qui ne voit que ces deux por- 
tions feront bien efgalles en volume, mais inefgalles 
en poids, & que celle qui a l'eau en foy fera plus 
pefante? Cela eft il manifefte que ie m'abftiens d'en 20 
dire dauantage ; veu mefmes que l'appefantiffement 
qui fe fait en cette façon ne fert pas beaucoup à 
noftre fubied. A tant paffons aux autres. 
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ESSAY X. 

Que Pair efi rendu pefant par la comprejjion 
de fes parties. 

|[a féconde façon par laquelle l'air augmente 
de poids, c'eft la compreflîon de fes parties: 
car la nature a voulu, pour les raifons à elle 
cogneuës, que les elemens peuffent s'eftendre & 
refferrer iufqu'à certaines bornes qu'elle leur a 
prefcriptes*. Dans cet efpace voit-on une portion 

10 d'élément ores ferrée à Teftroit, ores eûenduë au 
large. Voyez ce pot à demi-plain d'eau, foubs lequel 
le cuifinier va faire vn bon feu: l'eau fe dilatera iuf- 
qu'à s'efpancher fur les bords*; mais, le feu s'eftei- 
gnant, elle s'eftrecira, & reuiendra à fon premier 

i5 eftre. Prenez cette fyringuedans laquelle le boufchon 
eft enfoncé iufqu'à demi, & l'ouuerture de deuant 
eft bien fermée ; pouffez à force : vous réduirez l'air 
enclos au petit pied*. Retirez à vous le boufchon, 
vous ne le fortirez pas du tout : bien ferez vous 

20 eftendre l'air à de plus amples dimeniions qu'il 
n'auoit auparauant. L'air ainfi comprimé, doubtez- 
vous qu'il ne pefe dans un air libre, puis qu'en pa- 
reille efpace il contient plus de matière ? Si la raifon 
ci deffus donnée en l'Effay huidiefme ne vous fuffit, 

25 venez-en à l'efpreuue. Rempliffez d'air à grand force 
vn balon auec vn foufflet : vous trouuerez plus de 
poids à ce balon plein, qu'à luy-mefme eftant vuîde. 
Et de combien? De ce que pefe raifonnablement 
l'air contenu de plus dans le balon qu'il n'y en a 

?o foubs pareille eftenduë en.celuy qui eft libre. Plu- 
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(leurs ont bien remarqué ce plus de pefanteur au 
balon plein qu^au vuide; mais que quelqu'vn en aye 
fçeu la caufe iufques ici*, il n'eft point venu à ma 
notice. le lailTe à part les gens de bafle eftime. Le 
doâe Scaliger, vray génie de TAriftote, ne Ta point 5 
cogneuê ; car en VExercitation 121. contre Cardan, 
il fuit la grand route, tenant que l'air pur eft léger, 
& que la pefanteur vient au balon de ce que Pair 
qui voifîne la furface de la terre, tel qu'on le fouffle 
dans le balon, eft mellé de vapeurs, & de ces petits 10 
corps terreftres qu'on voit manifeftement aux rayons 
du Soleil +. Mais las! que fait ce meflange pourluy, 
puis que l'examen s'en fait dans vn air tout fembla- 
ble*? Certes il n'y fçauroit monftrer de pefanteur, fi 
la compreffion ne venoit à fon ayde. Et, fi le balon fe i3 
rempliflbit auec effort du plus pur air qui foit en la 
nature, voire du feu élémentaire, la raifon veut qu'il 
peferoit, eftant balancé dans vn mefme air, au pre- 
mier cas, &, au fécond, dans le feu mefme. Cette 
compreffion d'air eft vn champ planteureux, dans 20 
lequel les bons efprits vont recueillans de rares 
artifices. C'eft de luy que le fieur Marin, bourgeois 
de Lifieux, a tiré fon arquebufe : de laquelle i'auois 
l'inuention il y a plufieurs années & deuant que le 
fieur Flurance + l'euft defcripte, mais qui excelle 25 
par-defl*us celle de Marin (ie le dis fans vanité) par 
y rapporter beaucoup plus de force*. le pourrois 
faire part au leâeur d'vne autre gentile & profitable 
inuention que i'ay prinfe d'ici; mais ie la taife à 
deflein, foubs l'efperance d'auoir vn iour ce bon-heur 3o 
de pouuoir prefenter vne tres-humble requefte à fa 
Majefté, & qu'elle m'honorera d'vn priuilege de m'en 
feruir pour quelque temps, priuatiuement à tous 
autres; afin de me remplacer aucunement des frais 
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qu'il me conuiendra faire, pour mettre en vfage tant 
ladite inuention que quelques autres que ie tiens 
iufques adonc celées riere moy*. 




ESSAY XL 

L'air ejl rendu pefant par lafeparation 
de/es parties moins pefantes. 

^OVR parler de la troifiefme façon par laquelle 
Tair s'appefantit, qui eft la feparation de fes 
parties moins pefantes, ie commence par 

10 cette vérité, qui ne peut recepuoir de contredit: 
Que fi, de quelque chofe que ce foit, les parties 
moins pefantes font oftées, le refidu fera plus pefant* : 
ie ne dis pas que toute la chofe en fon entier, mais 
feulement quVne portion d'icelle, efgalle en volume 

i3 à ce refidu. Séparez l'argent que cet affronteur 
orfeure a méfié auecques l'or en la couronne du Roy 
Hieron : l'or reftant pefera plus qu'vne efgalle por- 
tion de toute la couronne. Ce que vous faittes ici 
par art, la nature le fait de fon induftrie, ayant pour 

20 tout outil la chaleur, qui la fert dignement en cet 
ouurage*. Voyez ces faliniers qui deriuent par des 
canaux l'eau de la mer dedans leurs aires; ils fçauent 
que la chaleur du Soleil fubtilifant cette eau la 
fublimera en l'air, leur laifi'ant en bas le fel, partie 

25 plus pefante. L'Alchymifte, vray finge de la nature, 
la voulant imiter, met fur le rechaud l'infufion de 
fon rheubarbe, afin que, la liqueur s'exhatant, l'ex- 
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traiâ luy en demeure. Mais, quand il a befoin de 
cette partie, qui fubtilifée s'enuole, il Tattrappe en 
chemin (cauteleux qu'il eft) par le moyen de la ' 
cbappe qu'il applique à fon alambic. Par cette rufe 
a il la jouiffance de Teau de vie, qui eft moins 3 
pefante que le vin dont elle part, & le vin moins 
pefant que le marc qui refte de toute la diftillation. 
Âinfi agît le chaud dans toute forte de liqueurs, 
raréfiant les parties aucunes, efpeffidant les autres, 
& toufiours les feparant, par pefer plus ou moins, jo 
Mefmes effeâs nous produit-il dans l'air; aufquels 
afin que preniez garde, tournez la face, ie vous prie, 
vers cette campagne fur laquelle tout ce iour le 
Soleil a dardé fes rayons. Vous eftimez, ie gage, que 
Tair qui la touche immédiatement eft plus fubtil & i3 
moins pefant qu'il n'eftoit ce matin ? O qu'il en va 
bien autrement! Il eft plus efpez de beaucoup, & ^ 
plus pefant en fuitte. Car comment a le chaud fubti- 
lisé l'air fans l'auoir efleué ? & comment efleué fans 
la defcente d'vn plus graue? Rien ne monte en haut 20 
de par foy; c'eft l'aualement d'vn autre qui l'y 
pouffe. Il a fans doubte feparé le plus fubtil & 
edeuré en haut, laiffant en bas comme le marc, ainfi 
qu'es liqueurs qu'on diftille*. Que fi cette raifon ne ^ 
vous perfuade l'efpeflîlTement & l'appefantiffement aS 
de cet air efchaufé, croyez au moins au rapport de 
vos fens : le me fais fort de vous le faire toucher tel 
à la main, de vous le faire voir tel à l'œil. Ores qu'il 
eft midi, touchez-vous pas cet air plus chaud qu'il 
n'eftoit vn quart d'heure après que le Soleil a efté 3o 
leué? Ce n'eft pourtant que le Soleil luy aye départi 
vn plus haut degré de chaleur, puis qu'il la poffede 
inuariable, & l'efpard dans l'efphere de fon adiuité 
d'vne teneur toufiours femblable ; fi que, comme en 



n 
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vn moment tranfperçant l'air par fes rayons fans 
aucune refiftence, il luy a communiqué toute fa 
lumière, auffi a-il toute fa chaleur, laquelle n'a point 
augmenté : mais bien eft fon aâion accreuê, par 
5 Tefpeffiffement de fon fubied : car fes plus fubtiles 
parties s'eftans peu à peu efleuées, les autres ont 
refté ici bas plus fréquentes & plus vnies en vn 
mefme lieu. Et de cette plus grande vnion vient 
cette aâion plus grande. Ceci fe peut efclaircir par 

lo la considération du feu élémentaire, lequel, bien 
qu'il foit chaud à l'extrême degré, fi ne brufle-il 
pas neantmoins, pour élire extrêmement rare ; mais 
le fer embrafé brufle violemment; non qu'il foit plus 
chaud, (car comment le feroit-il plus que l'extrême ?) 

i5 ains parce qu'il eft plus efpez, contenant plus de 
parties en vn efgal efpace. Et ceci foit pour l'attou- 
chement; venons à l'autre fens. Lors qu'à ce matin 
le Soleil commençoit à rayer fur cet horizon, l'air 
par fa fubtilité fe defroboit entièrement à vos yeux : 

20 mais ores, voyez-vous pas fur ces feillons comme il 
tremoufle? C'eft qu'il s'eft efpeffi, & a acquis, plus 
de corpulence, qui vous le rend aucunement vifîble. 
A tant croy-ie m'eftre fuffifamment acquité de ce 
qu'auois promis*. Il conuient paffer outre, & dire 

2 5 que fi la fimple chaleur du Soleil efpeffit ainfi noftre 
air bas & l'appefantit, chaflant en haut fon plus 
fubtil, & referuant au fonds fes plus drues & folides 
parties, que ne fera la chaleur véhémente que la 
gueule d'vn fourneau rougi d'vn brafier ardent 

3o regorge par vn long efpace ? Quantité d'eau de vie 
mife deffus, dedans vn vafe, s'efuanouïra prompte- 
ment. L'eau commune, & toute sorte de liqueurs 
s'exhaleront en peu d'heure. L'air neantmoins y 
fera fubfîftence (n'y ayant autre corps qui rempliffe 
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ce lieu) mais ce fera vn air efpez & pefant au pof- 
lîble ; vn air, qu'il m'efchappe de dire, non plus air, 
ains vn air defnaturé, ayant changé fa fubtile fluidité 
en vne groffiereté vifqueufe. Car la violence du feu, 
fubtilifant tout autant d'air qui l'abordera, donra la 
chaffe au loin à vne quantité immenfe d'iceluy, ne 
laiffant entour foy, de cette immenfe quantité, 
qu'vne efpece de lie, qui, pour fa gluante pefanteur, 
ne fçait prendre la fuitte. 



ESSAY XII. 

Que le feu par Ja chaleur peut efpejfir 
les corps homogenées. 




iB ne fçay quelle fatale calamité a enuahi les 
fciences que, lors qu'vn erreur efl né auec 
elles, & s'y eft par laps de temps comme ,5 
acalli, ceux qui les profeffént n'en veulent fouflfrir 
le retranchement. On s'efl defia formalifé contre la 
dodrine du précèdent Effay, & m'a-on obiedé* que, 
ores que le feu puiffe efpelEr les corps heterogenées 
par la feparation de leurs parties plus fubtiles, 20 
comme eflans de diuerfe nature, fî ne peut-il faire le 
mefme des corps homogenées, de tant qu'il agit vni- 
formement fur toutes leurs parties, & n'a point d'au- 
tre adion que de les eflendre & dilater toutes efgal- 
iement : de forte qu'à ce compte, l'air ne fçauroit 25 
eflre efpeffi & rendu pefant par la force de la cha- 
leur, le recognoy cette dodrine (qu'on oppofe à ma 
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créance) puifée de^ Tefcole des Philosophes, lefquels 
i'honore, comme grands voyers de la nature; mais 
i'aduoUe franchement n'auoir îuré aux paroles d'au- 
cun d'eux. Si la vérité eft chés eux, ie Vy reçois : 

5 finon, ie la cherche ailleurs. Voyons s'ils l'ont ren- 
contrée en cette matière. Les corps homogenées, 
difent-ils, font ceux de qui toutes les parties font de 
mefme nature; ou bien, de qui toutes les parties ont 
le mefme nom, & la mefme définition que le tout. 

lo l'accorde voirement que le feu agiffant fur tels corps, 
de foy & par fa nature, les dilate; mais la raifon 
m'apprend, & l'expérience le confirme, que, par 
accident, comme on parle, & en suitte de la fubtili- 
fation & feparation de quelques parties, les autres 

i5 reftent plus efpeffes & pefantes. Si cela m'eft nié, & 
qu'on vueille faire paffer la fufdite dodrine à la 
rigueur, comme fi le feu ne pouuoit de foy ny par 
accident efpeffir les corps homogenées, ie m'infcripts 
en faux contre icelle, & pourrois produire vne nuée 

20 d'exemples à rencontre; mais le leâeur débonnaire, 
pour qui ie trauaille, fe contentera de peu. Le vitriol 
eft vn corps homogenée, puis que fes parties ont 
mefme nom & mefme définition que le tout : or agit 
le feu tellement fur iceluy, mis dans la cornue, qu'il 

a5 nous fait voir feparément, fon phlegme, fon huyle, 
& fon colcotar, parties différentes en efpeffeur & 
pefanteur. La térébenthine eft un corps homogenée, 
la moindre partie n'eftant pas moins térébenthine 
que fon tout : icelle mife dans l'alambic, le feu, par 

3o fon adion, dilate aucunes de fes parties, & efpefïît 
les autres, mettant à part fon eau, fon efprit, fon 
huyle, & fa colophone; dont la différence eft notoire 
touchant le poids & la fubtilité. l'ay ci-deuant parlé 
du vin (corps homogenée auflî) fur lequel le feu def- 
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ployant fes forces en la diftillation, il Teftend & le 
dilate, iufques à en tirer l'eau-de-vie, & la petite eau, 
qu'on appelle; mais le refidu eft d'autant plus efpez 
qu'on a tiré plus de cette eau, ou bien de phlegme. 
Mais pourquoy me peine-îe à produire ces exemples ? 5 
puis qu'il eft euident que de tous tels corps il fe tire, 
par le bénéfice du feu, du fel, du fouflfre, & du 
mercure, parties qui fenfiblement différent en ténuité 
& pefanteur. Il n'eft doncques pas vray que le feu 
dilate efgallement toutes leurs parties. le preuoy bien lo 
qu'on tafchera d'euader en difant que les exemples 
que ie propofe font des corps compofez, & qu'il 
n'en feroit pas ainfi des fimples. Si ay-ie pourtant 
conuaincu de faux cette maxime, prinfe, comme on 
lapofe, en fa généralité, & eftenduë à tous corps '5 
homogenées. Voyons fi la vérité la fuit mieux, adap- 
tée aux corps fimples. 



ESSAY XIII. 

Que le feu peut efpejjir Veau. 

Ij'eav eft vn corps fimple, fans contredit : si 20 
eft-ce que le feu, agiifant fur icelle, en dilate 
quelques parties & efpeffit les autres; bien 
que, comme i'ay dit ci defl"us, la première adion luy 
foit propre & naturelle, & la féconde accidentelle. 
Verfez une pipe d'eau dans vn alambic, donnez luy 25 
le feu félon les reigles de l'art, & en tirez par la 
diftillation, premièrement, vn pot. Il eft certain que 
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l'eau de ce pot fera plus fubtile que celle qu'aurez 
mis dans l'alambic. Si quelqu'vn, pouffé d*vn defir de 
contredire, le va niant, qu'il aille receuoir le démenti 
chés les Ghymiftes, qui ne pouuans commodément 

5 faire leurs extraits auecques l'eau commune, ont 
accouftumé de fe feruir de l'eau diftillée, ou bien de 
la rofée, qui n'eft autre chofe que de l'eau paffée 
par le grand alambic de la nature : car telle eau, 
comme plus fubtile, pénètre mieux la fubftance des 

10 fimples, & en tire plus ayfément la vertu & les tein- 
tures. D'abondant, fon efficace plus diurétique, & fa 
moindre pefanteur (compagne înfeparable d'vne 
moindre efpeffeur) rendront à tous vn tefmoignage 
certain de la vérité de mon dire. Que si l'eau de ce 

i5 pot eft plus fubtile que l'eau mife dans l'alambic, il 
faut que celle qui reste dedans foit plus efpeffe, 
d'autant que refpeffiffement fuit de neceffité la fepa- 
ration du fubtil. Ce qui fera plus euident, fi vous 
continuez la diftillation commencée ; car, tirant pot 

20 après pot, tant qu'il n'en refte plus^ le dernier fera 
fenfiblement plus efpez & plus pefant que le pre- 
mier : laquelle fenfible différence auiendra par petits 
degrez, lefquels (bien qu'imperceptibles) feront du 
premier au fécond, du fécond au troifiefme, & ainfi 

25 confecutiuement iufques au dernier. Et fera cette 
différence non feulement de pot à pot, mais bien de 
verre à verre, voire d'vne goutte à l'autre : eftant 
raifonnable que, puis que les deux gouttes extrêmes 
doiuent différer manifeftement en efpeffeur & pefan- 

3o teur, que cette différence aille s'augmentant dés le 
commencement iufqu'à la fin, par l'augmentation du 
nombre des gouttes qui prouiendront en la diftilla- 
tion. De ceci il appert que, comme es corps hetero- 
genées le feu fepare les parties qui font de diuerfe 



BSSAYS DB JEAN RBY 4I 

nature; ainfî, es homogenées, il defîoint les parties 
qui différent en ténuité ; & lors la pefanteur prend 
l'office de leur donner rang, & d'affigner à chacune 
fon lieu; mefmement es matières fluides, de qui les 
parcelles plus pondereufes gaignent toufiours le bas, 5 
fe faifaht chemin à trauers celles qui le font moins, 
& s'auallans neceffairement dans icelles. De forte 
que fi toute Peau qui diftilleroit de la pipe fus men- 
tionnée tomboit par ordre dans vn canal de fuffifante 
longueur, & gros comme vne plume à efcrire, il eft lo 
croyable que la féconde goutte s'aualleroit dans 
la première, la troifîefme dans ces deux, & ainfi 
confecutiuement iufques à la dernière, qui, pour 
eftre plus pefante, trauerferoit toutes fes deuancieres 
occupant le plus bas lieu: fi que celle qui cherroit i5 
la première fe trouueroit en fin à la plus haute place. 
Et bien que ce continuel trauerfement apportait à 
ces parties quelque forte de meflange, fi ne feroit-il 
tel que la diftinâion en poids des hautes & bafl'es 
portions ne feut toufiours notable. Que fi, pour ne 20 
voir à Pœil cet auallement de gouttes, on le reuoque 
en doubte: qu'on pofe & joigne dextrement la bou- 
che d'une phiole pleine d'eau fur la bouche d'vne 
pareille phiole pleine de vin clairet, & on apper- 
ceurachofefemblable: car l'eau, comme plus pefante, 25 
defcendra dans la phiole bafle à trauers le vin, le for- 
çant à monter manifeftement dans la haute. Le vin 
mefme n'arange-il pas son plus fubtil au haut de la 
barrique, & fon plus groffier au fonds, par -le moyen 
de la pefanteur, plus grande en l'vn qu'en l'autre ? 3o 
Le commun peuple eftime auflî, & non fans raifon, 
que le premier verre qu'on verfe d'vn pot eft plus 
fubtil & vaporeus que les fuiuans. Cette différence 
qui s'obferue en vn fi petit vafe pourroit porter quel- 
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qu'vn à opiner que fi on faifoit vn canal large d'vn 
poulce feulement, & dont la longueur s'eftendit en 
bas iufques à plufieurs toifes, fi, après l'auoir rempli 
de vin, & donné quelque feiour, la plus haute por- 
5 tion n'eftoit tout à fait eau de vie, elle Tapprocheroit 
fort en ténuité & efficace. Belle inuention, certes, 
pour tirer l'efprit du vin fans feu, fi la chofe alloît 
ainfi*, & la difficulté de faire Tinftrument n'en deftour- 
noit Tvfage! Toutes ces remarques me feruent de 

10 planche pour pafi'er à une generalle afl'ertion; fça- 
uoir, qu'en toutes chofes fluides, tant compofées 
que fimples ou élémentaires, les parties hautes 
différent toufiours des baffes en fubtilité & pefan- 
teur : & que cette différence fe diftingue en au- 

i5 tant de degrez que leur matière fe peut diuifer 
par leur hauteur en de parties diftindes. Si bien 
que, fi on conçoit vne ligne tirée du plus bas d'vn 
des elemens fluides (comme pourroit eftre Pair*) iuf- 
qu'a la plus haute furface : tout autant de diuers 

20 degrez en poids & fubtilité feront en cet élément, 
comme la ligne* fe pourroit diuifer en de parcelles 
diuerfes : (i'entens matériellement, afin qu'on ne 
fophiftique) & fera toufiours la partie fupreme plus 
mince & moins pefante que la féconde ; la féconde, 

25 que la troifiefme : & ainfi iusqu'au bout. Car d'attri- 
buer à toutes les parties de chaque élément vne 
mefme corpulence, c'eft démentir le fens, qui nous 
fait iuger l'air (par exemple) plus fubtil au fommet 
d'une montaigne, que non pas au pied, dans la 

3o plaine*. Et auflî, quand la chaleur du Soleil ou de 
noftre feu le fubtilife ici bas, il monte en haut, fans 
contredit, iufqu'au rencontre de fon femblable, fuy- 
uant le degré de fubtilité qu'il s'eft acquis*. Outre 
que cette efgallité eftant par tout l'élément, il n'y 
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auroit point de raifon pourquoy vne pièce feut bas 
pluftoft que haut, quand il eft en fon calme. Car de 
commettre cela au hazard & à Tauanture, feroit 
choquer la fagefle incomparable de Pautheur de la 
nature, qui n^a rien fait en elle fans poids, nombre 3 
& mefure, & y a eftabli vn tel ordre que rien ne s'y 
fait fortuitement & fans caufe. le concluds donc que 
cet arrengement vient du poids & non d'ailleurs. Et, 
pour finir cet Eflay, ie dis qu'vn chacun peut ores 
voir que le feu agiiTant fur le corps fimple de l'eau, lo 
n'eftend pas efgallement toutes fes parties, mais 
qu'en dilatant les vnes, il les fepare, d'où s'enfuit 
l'efpeffiiTement des autres. Ainfi ne fera véritable la 
maxime qui eft en conteftation ? Voire mais, dira-on, 
il faudroit monftrer cela de l'air, fur qui fe meut le i5 
piuot de la contreuerfe. C'eft-là le dernier refuge : ^ 
ie les en va defpouiller. 



ESSAY XIIII. ' 

Que le feu peut efpejjir l'air. 

||es raifons deduittes en l'onziefme EfTay pou- 20 
noient fuffire à un efprit non préoccupé, 
pour luy perfuader que le feu, efchaufFant 
l'air, fubtilife & fepare quelques fîennes parties, & 
que, de neceflité, cette feparation eft fuiuie de l'efpef- 
fiflement & appefantiiTement des autres. Mais, puis 25 
qu'on s'oppofe obftinément à cette vérité*, pour la 
mieux faire voir, ie demande qu'il me foit dreffé vn 
laboratoire dans la région du feu élémentaire joi- 
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gnant celle de l'air : & là dedans ie leur monftreray 
oculairement ce qu'ils ne veulent croire. Car, comme 
les vaifleaux qu'ici nous appelions vuides, font néant- 
moins pleins d'air, ainfi feront-ils, là, pleins de feu. 
3 Et comme, lors que nous verfons ici de l'eau dans 
l'alambic, l'air, parauant enclos, quitte le lieu: ainfi 
le feu fera place à Tair, qui, là, fera versé dedans : & 
eftant mis fur le fourneau, diftillera goutte à goutte 
dans le récipient : & fera la première mefure qui 

10 s'en recueillira plus fubtile que la féconde, celle-ci 
plus que la troifîefme, & ainfi iufques à la fin. Qui 
plus eft, la différence en fubtilité & pefanteur, entre 
la première & dernière mefure, fera auflî perceptible 
que celle qui eft en celles de l'eau diftillée. Or, fi 

i5 quelqu'vn fe rit de ma demande, qu'il fâche que le 

' grand Archimede demandoit, çn pareil cas, qu'on 

luy donnait vn lieu en la région de l'air, pour afl'eoir 

fes engins, & il promettoit de foubfleuer toute la 

terre. Non pas qu'il creut que ce qu'il demandoit fe 

20 peut faire (car il n'eftoit ni fou ni fat, au iugement 
des plus fages), mais cela faifoit-il appuyé fur la cer- 
titude de fes demonftrations, & pour plus claire 
euidence de la vérité de fon dire. Ma demande n'a 
point d'autre but. Qui voudra voir chofe appro- 

25 chante de ceci, fans recourir à l'impoûible, qu'il 
difpofe fur le fourneau vn alambic de grandeur non 
commune, &, ayant attaché au plus haut de la chappe 
à vn petit tuyau vne vefcie vuide d'air, commence à 
donner le feu. Alors l'air de l'alambic fe dilatera, & 

3o ne pouuant plus eftre contenu dans fon premier 
efpace, fortira & remplira la vefcie. Il en fera remis 
vne autre precifement efgalle, tant qu'elle foit auffi 
remplie. Ce changement fera continué iufqu'au 
bout, te dis que la dernière fe trouuera plus pelante 
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que la première. Qui en doubtera, fi Teffaye/ & y 
procède exadement. Par les degrez de cette médi- 
tation mon efprit s'efleue à de plus grandes chofes, 
que le laiffe à dire neantmoins, pour ne feruir à cette 
matière, & pour eftre diflSciles, non feulement à 5 
pratiquer, ains mefmes à comprendre*. le viens à 
vne autre demonftration, par laquelle la vérité que 
ie deffends fera plus que vifible. Soit dreffé vn 
canon, la gueule en haut, diredement fur fa culaffe, 
& ietté dedans vn boulet de fon calibre rougi au lo 
feu. Il eft certain que Pair contenu dans l'ame du 
canon, eft fi mince en fubftance, & en quantité fi 
petite, que le boulet en palTant luy imprimera tous 
les degrez de fa chaleur. tCe nonobftant, fi vous 
mettez la main dans la gueule, vous Ty contiendrez i5 
ayfément d'abord; mais, vn peu de tems après, vous 
ne le fçauriez faire. Non pas que l'air ayt accreu en 
degré de chaleur; il aura pluftoft decreu, de mefme 
le boulet, qui peu à peu fe refroidit : mais d'autant 
que, s'eftant efpeifi, par la feparation des parties 20 
plus fubtiles, d'vne abondance d'air qui s'y portera 
grand erre, il agira plus puifl'amment; ainfi que i'ay 
dit ailleurs. En fécond liçu, l'air qui fe verra tre- 
moufler fur la gueule (ce qui ne fera, au commence- 
ment) conftraint à confeffer qu'il s'y eft efpeflî : car 25 
on ne peut pas dire que ce foient les vapeurs ou 
exhalaifons qui s'efleuent du canon : tout y eft trop 
fec & folide pour laifl'er efchapper rien de foy. Tier- 
cement, fi l'air ne s'efpeffifi'oit fur la gueule, il ne 
nous rendroit pas troubles les obieds que nous 3o 
regardons trauers luy au delà. Et ne faut point s'ex- 
cufer fur quelque bj-andillement d'air, puis que ie 
vois diftindement les beautez de cette dame à 
trauers l'air qu'elle fecoiie avec fon efuentoir. Et 
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vois ^uffi à clair toute forte d'obieéts à trauers Pair 
agité par la bife, lors qu'elle foufHe & fiffle bruiem- 
ment. Finalement, fi un floccon de laine bien efpar- 
pillée eft mis fur la gueule du canon, il ne defcendra 
5 pas; &, le pouffant quelque efpace dedans, il remon- 
tera foudain; ce qui n'arriueroit affeurément, fi l'air 
n'y eftoit plus efpez qu'à l'efcart du canon, où le 
floccon prend fort bien la defcente. Ces raifons, 
bien que non groffieres, font neantmoins fi palpa- 

10 blés qu'elles feront iuger à tous que la chaleur a 
efpeffi l'air, iufques par-deffus la gueule du canon. 
Or, l'ayant efpeffi fi auant, qu'aura-elle fait, ie vous 
prie, au fonds du canon, & joignant la balle? Certes, 
la fortant, après eftre refroidie, vous la verrez plus 

i5 blanchaftre qu'elle n'eflioit auant qu'on la rougit au 
feu; comme fi l'air efpeffi & adhérant luy donnoit 
cette couleur, qui, auec le tems, fe ternit & s'efface, 
mefmement en lieu humide; d'autant que Tair am- 
bient deftrempant cil qui adhère au boulet, le r'ap- 

2o pelle à fon premier eftre. Pour dernier mets, ie veus 
feruir le lecteur d'vne remarque, qui peut-eftre luy 
fera de gouft. Ceux qui font dignement la Médecine, 
fe trouuent par fois à vifiter des afthmatiques, qui, 
pantelans, au lia, dans des chambrettes chaudes, ne 

25 peuuent auoir leur haleine qu'à grand difficulté. 
Ce qu'apperceuans ils font ouurir les feneftres, les 
y conduifent, & leur font humer l'air extérieur, dont 
ils reçoiuent un grand foulagement. Si vous deman- 
dez à ces meffieurs d'où vient aux malades vn fi 

3o prompt foulas : ils vous diront que c'eft que l'air de 
la chambre, pour fon trop de chaleur, ne peut fournir 
le cœur du rafraifchiffement neceffaire : ce que 
l'air extérieur opère mieux par fa froidure. Or, Mef- 
fieurs mes honorez collègues, m'eftant defabufé en 
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ce point, par les méditations précédentes, aggréez 
îe vous fupplie, que ie vous defabufe. Ce n'eft point 
la chaleur de Tair de la chambre qui caufe ce pante- 
lement, pour ne pouuoir affez rafraifchir le cœur; 
mais bien fon efpeffeur, qui retarde fon cours à 5 
trauers Tobltrudion des poulmons : fi quMl ne peut 
fournir le cœur à tems de matière fuflBfante à la 
génération des efprits vitaux, ce que Tair frais, 
comme plus fubtil, peut mieux faire. Et, afin que 
vous ne penfiez pas que i'aduance ceci fans raifon: lo 
prenez garde à ce febricitant qui gift dans la mefme 
chambre, dans laquelle Pair enclos le rafraifchit 
aflez, bien qu'il en ayt plus grande iieceffîté. Et fi 
la fiebre furuient à Pafiihmatique (ce que vous fou- 
haittez pour fon mieux) & diflipe la matière qui i3 
bouchoit les conduits du poulmon, le mefme air 
rafraifchit-il pas alors le malade fuffifamment, ores 
que le befoin ayt augmenté ? N'arriue-il pas le mefme 
fi ce defbouchement fe fait par Tvfage du Diaful- 
phuvy que Galien compofe, comme bien fçauez, de 20 
foulphre, de poiure, & de femence de moufiiarde, par 
efgalles portions? Il faut donc que la chaleur y ayt 
efpeili Tair, en dechaflant fon plus fubtil ; ce qu'on 
nous chante tant impoffible. l'entends défia que 
pour éluder la force de tant de raifons & d'expe- 25 
riences, on me dit que les exemples par moy pro- 
duits fe peuuent vérifier voirement, dans noflire air 
groilier & impur, mais qu'il feroit autrement de 
l'air pur, s'il s'en trouuoit dans la nature. Et certes 
ie ne veus pas mieux, pour me difpofer à chanter le 3o 
triomphe. Car quoy; croit-on que ie penfe que le 
fieur Brun & les autres qui ont fait l'augmentation 
dont il s'agit, ay ent recouuré quelque air plus pur, par 
lettres de change, de dehors ie reffort de la nature? 
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ESSAY XV. 

L'air de/croit de poids en trois façons; la balance 
efi trompeufe; le moyen d'y remédier. 

lE reprens le fil de mon difcours que î'auois 
aucunement interrompu^ pour fouldre Tob- 
iedion qui m*eftoit faite, & efclaircir de tant 
mieux cette matière : & dis qu'en trois Effays prece- 
dens, fçauoir au dix, onze & douziefme, i'ay déclaré 
les trois diuers moyens par lefquels Pair accroiffant 

10 en pefanteur, la peut manifefter eftant balancé dans 
vn air pur & libre. Or, la loy des contraires veut, 
que par trois moyens oppofites il en puiffe def- 
croiftre. Ces moyens font le defmeflement de quel- 
que matière eftrange plus graue ; fon extenfîon à de 

i5 plus amples bornes; & Textraâion de fes parties 
plus pefantes. Mais, parce que Tintelligence de ceux- 
là donne aflez de clarté à ceux-ci, le fupercede à 
vne explication plus ample; priant feulement le 
leâeur de remarquer que cette augmentation ou 

20 diminution de poids, dont i'ay parlé aufdits Effays, 
regarde touiîours vne portion d'air conférée à vne 
autre de pareille eftenduô*. Car, lors que nous n*auons 
pas efgard à l'eftenduë ou volume de la chofe, fi 
nous examinons fon poids à la raifon, ie dis qu'il n'y 

%5 a rien qui accroiffe de pefanteur que par addition de 
matière; ny qui en decroiffe que par fubftradion 
d'icelle : tant infeparablement font coniointes la 
matière & la pefanteur, comme il a efté montré ci* 
deffus en l'Effay fixiefmç. Mais fi nous faifons l'exa- 

3c men à la balance, il fe rencontre vn cas auquel, fans 
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addition ny foubftradion de matière, la chofe paroif- 
tra plus ou moins pefante : fçauoir eft fon eftreciiTe- 
ment, ou bien fa dilatation. Et c^eft de ce feul exa- 
men que les anciens ont eu cognoiflance, quand ils 
ont voulu que les elemens, en leur conuerfion 5 
mutuelle, augmentaifent de poids ou en diminuaffent, 
de tant quUls augmentent ou diminuent d'eftenduê 
par la feule ayde de la Nature tres-experte à ce 
faire. Non que l'artifice ne puiife augmenter ou 
diminuer le poids des chofes, les dilatant ou eftreflif- 10 
fant. Battez long-tems à froid vne pièce de fer, vous 
vnirez fes parties, & eftrecirez fon volume, alors 
monftrera-il plus de poidà, ellant mis à la balance. 
Sur laquelle auffi, fi vous mettez vne baie de plume 
eftroitement liée, elle pefera plus, que la mefme i3 
delaifi'ée à fon l^rge. De ceci i'infere ce qui a elle 
ci-deuant touché en paflant, que la balance eft fi 
fallacieufe qu'elle ne nous indique iamais le iufte 
poids des chofes*, fors que quand en icelle font con- 
frontées deux pefanteursde mefme matière & figure, 20 
comme deux boulets de plomb. Mais deux lingots, 
par exemple, l'vn d'or & l'autre de fer, que la 
balance vous monftre efgaux, ne le font pas pour- 
tant : car le fer pefe plus, de ce que pefe, félon la 
raifon, l'air qui feroit contenu en la place que le fer 23 
occupe plus que l'or. Laquelle différence ie pourrois 
monftrer precifement, en tout ce qu'on pefe, & 
reduirois le tout au iufte poids, fi i'auois fait l'ef- 
preuue que i'ay enfeigné ci-deffus en l'Effay fep- 
tiefme*. 3o 
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ESSAY XVL 

Refponfe formelle à la demande : pourquoy 

Veftain & le plomb augmentent de poids 

quand on les calcine^*, 

MAINTENANT ay-ie fait les préparatifs, voire 
ietté les fondemens de ma refponfe à la 
demande du iieur Brun, qui eft telle : 
qu'ayant mis deux Hures fix onces d'eftain fin d'An- 
gleterre dans un vafe de fer, & iceluy preflé fur vn 

iQ fourneau à grand feu ouuert, l'efpace de fix heures, 
Tagitant continuellement, fans y adioufter chofe 
aucune, il en a recueilli deux liures treize onces de 
chaux blanche : ce qui Ta porté d'abord dans l'admi- 
ration, & dans le defir de fçauoir d'où luy font 

i5 venues les fept onces de plus. Et, pour groffir la 
difficulté, ie dis : qu'il ne faut pas s'enquérir feule- 
ment d'où luy font venues ces fept onces; mais, 
outre icelles, d'où ce qui a remplacé le déchet du 
poids qui eft arriué neceflairement par l'ampliation 

20 du volume de l'eftain fe conuertîffant en chaux, & 
par la perte des vapeurs & exhataifons qui fe font 
efcartées. A cette demande doncques, appuyé' fur 
les fondemens ia pofez, ie ref ponds & fouAiens glo- 
rieufement : Que ce furcroit de poids vient de l'air, 

25 qui, dans le vafe, a efté efpeffi, appefanti & rendu 
aucunement adhefif, par la véhémente & longue- 
ment continuée chaleur du fourneau; lequel air fe 
méfie auecques la chaux (à ce aydant l'agitation 
fréquente), & s'attache à fes plus menues parties*: 

3o non autrement que Teau appefantit le fable que 
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VOUS ïettez & agitez dans icelle, par l'amoitir & 
adhérer au moindre de fes grains"^, reftime qu'il 
y a beaucoup de perfoïines qui fe feuffent effarou- 
chées au feul récit de cette refponce, li ie Teuffe 
donnée dés le commencement, qui la receuront ores 5 
volontiers, eftans comme appriuoifées & rendues 
traittables par Teuidente vérité des Effays précédents. 
Car ceux fans doubte de qui les efprits elloient 
préoccupez de cette opinion que Pair eftoit léger, 
euffent bondi à rencontre. Comment (euffent-ils dit) lo 
ne tire-on du froid le chaud, le blanc du noir, la 
clarté des ténèbres, puis que de Tair, chofe légère, 
on tire tant de pefanteur? Et ceux qui fe feuffent 
rencontrez auoir donné leur créance à la pefanteur 
de Tair, n'euffent peu fe perfuader qu'il peut iamais i3 
augmenter le poids eflant balancé dans foy-mefme. 
A cette caufe m'a-il fallu faire voir que Pair auoit de 
la pefanteur : qu'elle fe cognoiffoit par autre examen 
que celuy de la balance : & qu'à icelle mefme vne 
portion, préalablement altérée & efpefïîe, pouuoit 20 
manifefler fon poids. Ce que i'ay fait le plus briefue- 
ment qu'il m'a eflé pofRble, & fans auoir rien aduancé 
qui ne feut tres-afferant à cette matière : pour 
laquelle efclaircir de tout poind, il ne refle qu'à 
faire une relation & réfutation fuccinde des opi- 23 
nions que d'autres ont fuiui, ou pourroient fuiure; 
& à fouldre les obiections qu'on pourroit faire 
contre ma refponce. 
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ESSAY XVII. 

Que ce n'eji pas l'e/uanoiiijffement de la chaleur 

celefte donnant vie au plomb ^ ou bien la mort 

d'iceluy, qui augmente /on poids 

en la calcination. 




[ntre tous ceux que ie fçay auoir efcript 
quelque chofe fur cette queftion, Cardan 
fe prefente le premier; lequel, au cînquiefme 
liure de la Subtilité + dit : que le plomb fe conuer- 

10 tifTant en cerufe, ou fe calcinant, augmente en poids 
dVne treiziefme partie; puis en rend cette raîfon : 
Ceft que le plomb meurt, d'autant que la chaleur 
celefte qui eftoit fon ame s'efuanouït, la prefence de 
laquelle luy donne vie & le rend léger, comme fon 

i5 abfence luy donne la mort & Tappefantit. Ce qu'il 
confirme par l'exemple des animaux, que la mort 
rend plus pefans par l'extinâion de cette chaleur 
celefte, qui eft l'ame (félon fa créance) tant des ani- 
maux, que de tous les autres corps mixtes & com- 

20 pofez. Cette opinion eft manque (pour ne dire pis) 
en plufieurs façons. Premièrement, en ce qu'elle 
attribue vie au plomb. Secondement, en ce qu'elle 
veut que la prefence de la chaleur celefte le face 
léger, & fon abfence pefant. Tiercement, en ce 

a5 qu'elle pofe vne mefme raifon, en l'appefantiflement 
du plomb par fa calcination, & des animaux par 
leur mort. Il n'eft rien de tout cela. Car, touchant fa 
vie, comment en auroit le plomb, puis qu'il eft vn 
corps homogenée, fans diftinâion de parties, fans 

3o organes, & fans aucun efFeâ ou aâion vitale ? S'il fe 
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meut en bas, fi fait bien la cerufe, qui n'eft que fon 
cadaure : s'il rafraifchit, la cerufe le fait auffi. Puis, 
comment conferueroit-il cette vie foubs vn million 
de formes qu'il peut prendre & quitter demeurant 
toufiours plomb ? Comment, dans vne fournaife (qui 3 
feroit bien plus grand merueille) où l'on le peut 
tenir fondu un iour, vn mois, voire vne année 
entière? Il faudroit vne ame bien tenace, pour tant 
fouffrir fans defloger. D'abondant, tout le monde 
s'accorde que, de la mort à la vie, il n'y a point de lo 
retour. Cependant les Chymiftes nous promettent 
que fi nous abreuuons la chaux du plomb, & la 
meflons auecques l'eau où du falicot a efté diffoult, 
puis, l'ayant feichée, la mettons dans un creufet qui 
n'ayt qu'vn petit foufpirail ouuert, & luy donnons un 1 3 
feu grand & prompt, que nous la réduirons à fon 
premier eftre. Quand eft de ce qu'il veut que la cha- 
leur celefte face légers les corps '^, Scaliger luy 
obieâe très-bien qu'il faudroit que le ciel qui abonde 
en cette chaleur, comme en eftant la fource, feut 20 
léger, & par confequent vniuoque avec les autres 
corps : ce qui eft ridicule. La perte auflî de cette 
chaleur ne les peut rendre pefans, car i'ay ci-deuant 
cpnuaincu que rien n'augmente en poids que par 
addition de matière, ou par eftrecifTement de volume; 25 
dont il n'eft rien ici : de tant que la chaleur s'efua- 
nouïffant ne luy fçauroit adioufter chofe aucune; 
&, pour le volume, il paroift vifiblement groffi, la 
subftance du plomb compaâe & folide s'eftant ame- 
nuifée en tant de parcelles que le nombre voifme 30 
l'infini. Il faudroit auffi que les plantes deuinffent 
pefantes par leur mort, cette chaleur celefte en 
eftant bannie : mais le contraire paroift à tous. Pour 
la pefanteur qui augmente aux animaux par leur 
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mort, en voici la caufe, bien efloignée de celle qui 
augmente le poids du plomb qu'on calcine. Tant 
que ranimai vit, fa chaleur naturelle fubtilîfe, eflar- 
gift & augmente les dimenfions des humeurs, des 
5 chairs, & de tout ce qui eft en luy dilatable; &, fe 
perdant par la mort, tout ce deffus, comme refroidi, 
fe refferre & appetiffe, dont vient Taccroiffement 
du poids, comme i'ay fouuent dit. Qu'y a-il au plomb 
defemblable? Ainfi paroift l'opinion de Cardan fi 
10 friuolle, que ie fuis marry qu'vn grand homme, & 
de qui l'eftime vole à bon droit par Tvniuers m'ayt 
déclaré, puis peu de iours, incliner à icelle*. 




ESSAY XVIII. 

Que ce n'ejl pas la conjomption des parties aërées 
qui augmente le poids du plomb*. 

^CALiGBR s'eft tellement attaché à Cardan 
que ie ne l'en fçaurois defioindre; il faut 
qu'il le fuiue ici comme ailleurs. En VExer- 
citation 10 1. fedion 18, il veut que l'augmentation 
20 en poids du plomb calciné vienne de ce que fes 
parties aërées font confumées par le feu : pour 
laquelle mefme raifon, dit-il, la tuile cuitte pefe plus 
que la crue. O que la reffemblance des chofes déçoit 
fouuent les beaux efprits! Ce grand perfonnage 
25 voyant la chaux du plomb & la tuile, après auoir 
pafTé par le feu, eftre deuenuës plus pefantes, iugeant 
vn mefme eflfed, n'a cherché quVne mefme caufe. 
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Elle eft bien diuerfe pourtant. La tuile accroift en 
poids par racourcilTement d'eftenduë : la chaux, 
pour la matière qui s'y joint. Et, afin de le faire 
mieux comprendre: qui ne fçait que la tuile eft faitte 
d'vne terre grafle & fableufe, peftrie auec de Teau ? 5 
et que le Soleil, abforbant fon humidité, y laifTe vn 
nombre infini de cauernules, que Peau rempliflbit 
parauant? Lors qu'elle cuit au four, la chaleur la 
ramollifti à guife des métaux, & la mené à tel poinâ, 
qu'elle vient prefte à fondre, & fe fond en eflfeft, fi lo 
la chaleur eft excefliue. Dans ce ramollifi'ement les 
parties fe reflerrent, s'vniflent, & s'attachent entr'- 
elles; les cauitez difparoifient, & l'eftrecifi'ement luy 
furuient : de là fon plus grand poids, comme • i'ay 
fouuent dit. Pour le plomb, il fe fond au feu, comme i3 
on fçait; &, eftant fondu, joinâ de toutes parts le 
vafe, ne laiflant pas vn brin d'air dedans foy, fuyuant 
le priuilege que la nature a départi aux chofes 
pondereufes & fluides de chafler haut celles qui le 
font moins, en s'enfonçant toufiours dedans icelles. ,20 
Ce plomb mis en arrière, fa chaleur fe perd peu à 
peu : tandis il fe reprend & fe caillit, s'auallant 
dedans foy, & decheant de volume, ainfi qu'appert 
par la foflette qui fe voit au-defTus quand il eft 
refroidi : fi qu'on ne peut s'imaginer quelque air 25 
enclos dans cette lourde mafi'e. Eefondez-là, & la 
calcinez, vous y trouuerez plus de pefanteur; non 
pour la confomption des parties aërées, veu qu'il 
n'y en auoit point ; mais à raifon de l'air efpeffi qui 
s'y eft joinâ, comme i'ay défia dit. Et, de fait, s'il fe 3o 
perdoit quelques parties aérées, ne decroiftroit-il 
pas de volume? Il en augmente au rebours. Et puis, 
pourquoy les pierres & les plantes n'accroifl'ent-elles 
de poids eftans calcinées, fi cette raifon a lieu ? Fin- 
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j ^g /a confomption des parties 

^^ de ce ^^ ^^i^m^^^ le poids aux chofes dont 

^^r^tf^^'-^^^^^^^'enfuit; ce qui n'eftant en noftre 

l'eit^eci ^^ ^^^^ ^^^^ admife pour la caufe du 

^dê poids dont îe difcours. Padioufte, pour la fin, 

^ ^ ^ rair gui «^ fyringué à force dans le balon qui 

^ e(t piô'^j fortant d'iceluy, le rabaifTe de poids; 

bien loin de l'en accroiftre, comme Scaliger veut. 

Vray 6 A V^^ ^^^^ f^ rencontre en ce cas feulement. 




ESSAY XIX. 

Que ce n'ejl lajuye qui augmente le poids 
de cette chaux. 

iB lis au lo chap. du fîxiefme Hure des Secrets 
Chymiques, de Libauius + (car ie ne Pay point 

i5 1^6^^^ veu ailleurs) que Caefalpin a efcript que c'eft 
vne chofe digne d'admiration, que le plomb noir, fe 
calcinant, accroifTe en pefanteur de huiâ ou dix 
Hures pour cent. Puis, recherchant la caufe, il dit 
que c'eft la fuye que le feu produit, laquelle heur- 

2o tant la voûte du fourneau de reflexion, retombe fur 
la matière. Ce que Caefalpin n'euft iamais aduancé 
s'il euft prins garde à ce que ie va defduire. Premiè- 
rement, que la fuye, à mefure que le feu l'exhale, eft 
de nature fî rare, que les fept onces que le fieur 

25 Brun a trouuées de furcroit contiendroient plus 
d'efpace que toute la chaux qu'il a tiré de fa calci- 
nation. En fécond lieu, que cette abondance de fuye 
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noirciroit tellement la chaux de l'eftaîn & du plomb, 
que iamais les Dames n'iroient empruntant d'icelle 
la blancheur de leurs faces, ainfi que plufîeurs font. 
Et puis qu'empefcheroît qu'on n'augmentaft à l'infini 
cette chaux, puis qu'on peut continuer le feu tant 3 
qu'on veut, qui fournira toufîours fa fuye ? Adiou- 
ftons que le fieur Brun a calciné fon eftain à feu 
nud & ouuert, fi que la fuye a peu feulement pafl'er 
à cofté par les regeftres du fourneau, & prendriC 
l'efcart, non venir fondre fur la matière, dans lo 
laquelle auffi elle n'eut peu s'aualer, pour n'auoir 
tant de pefanteur que l'air contenu dans le vafe. 
Quant eft de Libauius, il a reietté l'opinion de 
Csefalpin, îufqu'à dire que les apprentifs en Chymie 
fe riront d'icelle : fans qu'il ayt pourtant apporté i5 
grand chofe à l'encontre; ayant enueloppéfon aduis 
dans vn fi grand tas de paroles qu'il n'efl: pas ayfé 
de l'en tirer. Si veut-il faire pafler pourtant pour 
folution du doubte, ces mots ici : Que la tranfmuta- 
tion varie le poids ; &, quelques lignes après, ceux- 20 
ci : Que la bruflure augmente le poids du plomb. 
Defquelles refponces, pour mieux voir l'énergie, il 
ne faut que diuerfifier tant foit peu les termes de 
notre queftion (le fens reftant toufiours vn mefme) 
& les luy adapter, comme qui parleroit ainfi : Pour- 25 
quoy la tranfmutation du plomb en chaux varie-elle 
le poids? parce, dit-il, que la tranfmutation varie le 
poids. Pourquoy augmente la brufiure le poids du 
plomb? parce, dit-il, que la bruflure augmente le 
poids du plomb. Voyez, ie vous prie, fi ce qu'il dit 3o 
de la raison de Caefalpin conuiendroit à la tienne. 
Certes, il ne taut pas eftre grand Chymifl:e, ny grand 
Logicien auec, pour s'en rire. Reçoiue ces raifons 
qui voudra, ie ne les prendray iamais pour mon 
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compte. Mais ie fuis honteux de defcouurir la honte 
de ce perfonnage, qui mérite beaucoup d'ailleurs 
pour le nombre des efcripts qu'il a mis en lumière, 
remplis de beaucoup de dodrine*. 




ESSAY XX. 

Que ce rCefl pas du vafe dont vient V augmentation 
de la chaux de Veftain & du plomb *. 

I B viens aux opinions qui ne font pas efcrtptes, 
au moins que i'aye fçeu. Puis que rien n'at- 
touche l'eftain & le plomb qu'on calcine, 
fors que l'air & le vafe : ceux qui ne voudront reco- 
gnoiftre celui-là pour caufe du furcroit du poids, ie 
ne cuide point qu'ils puifTent auoir recours ailleurs 
qu'à cettui-ci auecques apparence. Car ils fe pour- 

i5 roient perfuader que, dans la calcination & agitation 
continue defdits métaux, le fer, fe bruflant, deuint 
en fa furface friable, dont vne portion fe melleroit 
auec la chaux, & ainfi l'augmenteroit de poids. De 
mefme que les perles que le Pharmacien broyé fur 

20 fon marbre, acquièrent plus de pefanteur, par l'addi- 
tion de la matière pierreufe qui efmiée fe mefle 
parmi : au preiudice bien fouuent de ceux à qui par 
après on les baille. Mais, afin de leur arracher cette 
opinion, ie leur reprefente : Premièrement, que fi le 

25 fer poudroyé, qui eft brun, fe mefloit en fi grande 
quantité auec l'eftain, il noirciroit fa chaux, qui 
neantmoins eft toufiours blanche; Secondement, 
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que fi le vafe fe confumoit ainfi, dans deux ou trois 
calcinations, au plus, il feroit inutile : or, dure-il 
plufieurs années s'en feruant tous les iours ; Tierce- 
ment^ que, d'vn bien peu d'eftain ou de plomb, on 
tireroit de chaux en abondance; eftant facile de ^ 
mettre en poudre tout le vafe, par la continuation 
du feu; à quoy Tefpreuue contredit. Qui plus eft, 
Modeftinus Fachfius a obferué, (ainfi que Libauius 
rapporte au lieu allégué ci-dedus) qu'en l'examen 
des métaux, le vafe, la coupelle^ le plomb, & le lo 
métal qu'on examine, tout eft plus pefant, après 
l'examen, qu'auant fouffrir le feu; bien qu'il y ait 
eu perte de beaucoup de matière qui s'en va en 
fumées : ce qui ne peut arriuer que par adhérer à 
tout ceci beaucoup de l'air fus mentionné, chofe qui i3 
n'a efté iufqu'à ce iour comprinfe. Ci qu'à ce compte 
le vafe de la calcination fe pourra trouuer plus 
pefant : à quoy ie prie le fieur Brun prendre garde. 



ESSAY XXI. 

Que ce ne font les vapeurs du charbon qui 20 

augmentent le poids. 

?L m'a efté rapporté, (ie ne fçay fi fidèlement) 
qu'vn de mes amis intimes "^j homme d'vn 
profond fçauoir*, & d'vn iugement poli & 
folide au poffible, à qui le fieur Brun auoit fait la 35 
mefme requifition qu'à moy, s'eft laifl'é aller à cette 
croyance, que l'augmentation en poids dont il s'agit, 




6o BSSAVS DE JBAN RBY 

procède des vapeurs du charbon, qui, paffans à 
trauers le vafe, fe vont meflans emmi la chaux. Ce 
que ie maintiens impoffible. Car, fi telles vapeurs ne 
peuuent trauerfer vn bocal de verre, vn platd'eftain, 

5 vn pot de terre (autrement nos eaux bouillies, nos 
fauces, nos potages en feroient infeâez) comment 
trauerferont-elles vn vaiffeau de fer, dont la matière 
eft tant plus forte? Si Tair le plus fubtil ne le peut 
pénétrer (que vaudroit autrement mon yEolopyle?), 

lo comment le pénétreront ces groffieres vapeurs? & 
puis, l'ayant pénétré, quelles entraues trouueront- 
elles dans la chaux pour y eftre arreftées ? pourquoy 
finiront-elles là leur courfe ? La chaleur par fa véhé- 
mence bannit de l'eftain & du plomb l'humidité qui 

i3 lioit leurs parties, chafTant au loin toutes les vapeurs 
métalliques, bien qu'à eux naturelles*: & ellelaiffera 
ces eftrangeres-ci ? Il n'y a point de vray-femblance*. 
O vérité, que tu m'es chère, de me faire eftriuer 
contre vn fi cher amy 1 



ESSAY XXII. 

Que ce n'eft le fel volatil du charbon qui 
augmente le poids. 

\i toft que i'eus esbauché ce difcours, ie l'en- 
uoyay au perfonnage dont i'ay parlé au 
25 Xr^^SâJ précèdent Effay, lequel, peu de iours après, 
me mit en main propre vn efcript, portant un defa- 
ueu de l'opinion que i'y ay combatuë*. Et, après 
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auoir oppofé à ma créance touchant refpeffifTement 
& appefantifTement de Pair efchaufé, les raifons que 
i'ay rapportées en TEffay douziefme, & refutées 
tant en iceluy qu'es deux fuiuans, il propofe fon 
opinion telle que ie defduits fuccinâement ici. Que 3 
l'augmentation dont nous traittons prouient necelfai- 
rement, ou du vafe, ou de Tair, ou du charbon*. Non 
du vafe, pv^is qu'il ne pert rien de fon poids; non de 
Pair, puis que la chaleur ne peut que le fubtiliser 
& rendre moins pefant, comme il prefuppofe auoir lo 
monftré : refte donc, dit-il, que ce foit le charbon à 
qui l'augmentation eft deuë. Et, pour faire voir com- 
ment cela fe fait, il dit que le charbon contient deux 
parties ou natures : l'vne végétale, l'autre métalli- 
que; & chacune d'icelles deux autres; Tune fixe, id 
& Tautre volatile. Que la partie fixe demeure au 
bas du fourneau en forme de cendre, où eft contenu 
le fel fixe, qui fe fepare par ablution; & la partie 
volatile monte tout à l'enuiron du vafe, contenant 
dans vne humidité fuperfluë (qui tient du végétal) ^^ 
vn fel volatil qui eft de nature métallique ; lequel 
efleué en haut, fur les aifles de Thumidité, rencon- 
trant Pair qui eft diredement fur le vafe, plus raréfié 
& moins pefant que la vapeur qui part du charbon, 
s'auale par iceluy dans le vafe, & s'attache, par vne '^3 
eftroitte fympathie, au fel fixe de la chaux de l'eftain, 
laquelle en ayant prins certaine quantité, & eftant 
comme affouuie, reiette le furplus : ainfi que le fel 
de tartre, après certain nombre de cohobations, ne 
peut s'imprégner dauantage du fel volatil contenu 3o 
en Teau de vie. Ayant parcouru fon efcript, ie luy 
refùtay, en prefence, cette opinion, par les raifons 
fuyuantes*. Puis qu'il faut croire à chacun en fon art, 
fi nous n'auons rien au contraire, il eft raifonnable 
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que, pour parler du fel volatil, nous empruntions le 
langage des Spagyriques, qui feuls en peuuent dif- 
courir comme il faut, en ayans tout-premiers fait la 
defcouuerte, & nous Payans reuelé, lors mefme que 

5 nous ne penfions pas s'il y auoit vn fel volatil en la 
nature. Ils recognoilfent es végétaux (comme pref- 
que en toutes chofes) deux fortes de fel : fvn fixe, 
l'autre volatil. Celuy-là contenant en foy vn efprit 
fixe, & eftant contenu dans les parties fdlides de fon 

lo fubieâ. L'autre contenant vn efprit volatil, & eftant 
contenu dans les fucs. Le fixe fe tire, difent-ils, par 
la calcination, reftant après icelle dans les cendres. 
L'autre ne peut foubftenir le teu, (eftant, non moins 
d'effeâ que de nom, volatil) ains s'efleue à la moin- 

i5 dre chaleur, auec le fuc qui le contient, ou fe pert 
à la fimple fecherelfe du vegetable. Or, cela eftant 
ainii, il eft hors de doubte que, dans le charbon, 
il n'y a point pour tout de fel volatil : veu que 
mefmes le bois dont il eft fait n'en peut auoir, puis 

20 qu'on le feche au préalable ; &, quand il en auroit 
en loy, qui ne voit qu'il le perdroit de necelfité, lors 
qu'en fa cuiflbn il eft réduit en braife ? Certes, quand 
ie lerois ce pafTe-droit que d'accorder que le charbon 
contient du fel volatil, ceux qui fçauent combien il 

25 eft rare en toutes chofes ne fe perfuaderont iamais 
que, du peu de charbon que le fieur Brun a confumé 
en fa calcination, vne fi grande quantité foit ifluë. 
Car il ne s'en faut pas imaginer feulement fept 
onces, mais auffi ce qui a remplacé le déchet du 

3o poids aduenu par la perte des vapeurs de Teftain, & 
par l'agrandifTement de fon volume : &, en outre, 
ce que les fumées du charbon ont emporté ailleurs, 
non feulement par tout le laboratoire, ains hors 
d'iceluy, où elles fe font copieufement efcoulées 
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par fes ouuertures. Dans lefquelles fumées s'il y 
auoit du fel à proportion de celuy qui s'eft aualé 
dans le vafe, de celles qui lui eftoient fus, & qu'il 
feut tout amaffé en vn, vrayment le récolte en feroit 
monftrueufe. Et puis, quand la chaux de l'eftain 5 
aurbit prins fon faoul de fel, par cette imaginaire 
fympathie, qu'empefcheroit que la continuation du 
feu n'en accumulaft dauantage au defTus, & remplift 
le vafe, puis qu'il y defcend par fa pefanteur pro- 
pre ? L'expérience réfute tout cela : joint que i'ay lo 
conuaincu que l'air de fur le vafe eft fi efpez, qu'il 
n'y fçauroit defcendre. D'abondant, s'il eft dreffé vn 
fourneau dans vne muraille feparant deux chambres, 
en telle forte que le vafe foit d'vn cofté, & les regef- 
tres & portes à mettre charbon & donner le vent i3 
foient de l'autre, ie fouftiens que l'augmentation s'y 
trouuera, bien que nulles vapeurs puifTent entrer 
dans la chambre où eft le vafe. Ce que ie confirme 
par Tefpreuue que i'ay fait aux forges de lean Rey 
fieur de la Perrotaffe, mon ayfné : oii i'ay trouué 20 
pareille augmentation en l'eftain que i'ay calciné 
fur une gueufe, qu'ils appellent, ou lingot de feize à 
vingt quintaux de fer, à Tinftant que, fortant de la 
fournaife, elle a efté iettée dans fon moule. Car on 
ne peut pas dire que les vapeurs du charbon ayent 23 
ici rien contribué. Partant ce sel volatil n'eft point 
en ce faiâ receuable. 
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ESSAY XXIIL 

Que lefel volatil mercurial n'efl pas cauje 
de cette augmentation. 

^VELQVEs iours après la réfutation dont îe 
viens de faire le récit, le mefme perfonnage 
m'efcripuit vne autre fienne opinion. C'eft 
que le fel volatil eft de nature mercurialle, n'y ayant 
aucun des trois principes entièrement pur, ains 
eftant méfié des autres : tellement que dans le fel 

lo fe trouue le vray fel fixe; puis vn autre moins ter- 
reftre, tenant de la natuce du fouffre; puis vn autre 
encore grandement fubtil & penetratif, qui tient de 
la nature du mercure. Or le mercure crud & froid 
pénètre facilement à trauers l'or, & s'y attache 

i3 eftroittement, & dedans & dehors : fi qu'il n'eft pas 
defraifonnable d'opiner que le sel volatil de nature 
mercurialle, raréfié par le feu, & rendu beaucoup 
plus penetratif, vienne à pafl'er par refpefl*eur des 
vafes, qui pareillement font efchaufez par le feu^ & 

20 rendus plus faciles à eftre pénétrez, & s'aille attacher 
à la chaux de Tefliain par certaine fympathie qui 
peut eftre entr'eux, auffi bien qu'elle fe trouue entre 
l'or & le mercure crud. Cette féconde opinion eft 
fuffîfamment deftruite par les raifons du. précèdent 

25 Efl'ay : car, ayant monftré que dans le charbon il n*y 
peut auoir de fel volatil, qui ne voit qu'elle ne peut 
fubfifteren façon aucune? D'autre part, fi ce fel de 
nature mercurialle pénètre les vafes, il les difl'ouldra 
necefl'airement, & en fera vn amalgame : ce qui 

3o n'arriue point en noftre calcination. Outre que le 
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mercure crud s'exhalant, comme on voit, a vne bien 
petite chaleur, comment fe fera-il que ce fel mercu- 
rial, de nature fi fubtile, ayant pénétré le vafe, 
demeure dans la chaux toufiours bruflante, fans s'en 
aller de vifteffe? D'abondant, fi on veut trouuer dans 
chacun des principes tous les trois, ie ne voy pas 
pourquoy ils ne fe retreuuent dans chacun de ceux- 
ci encore, & qu'on n'aille par ce chemin iufques à 
l'infini. Ce font fpeculations voirement fubtiles, mais 
' qui n'ont point de fondement en la nature. 




ESSAY XXIIII. 

Que ce n'ejl F humidité attirée par la chaux 
qui augmente fon poids. 

}'agveres, parlant à vn homme doâe & iudi- 
cieux, il me vint à propos de luy ouurir (5 
cette queftion, fur laquelle, ayant aucune- 
ment penfé, il me dit fa croyante eftre, que cette 
augmentation prouenoit de ce que la chaux, par fa 
grande fecherelfe, attiroit dedans foy beaucoup d'hu- 
midité, qui la rendoit ainfi pefante. Mais ie ne puis 20 
approuuer cette opinion pour les raifons qui s'en- 
fuiuent. Premièrement, parce que ie n'ay iamais 
apprins qu'vn contraire attiraft fon contraire : il le 
refuit pluftoft, ou le chafle, s'il peut. Puis, par l'hu- 
midité, il ne peut entendre vne qualité nuë, ains de 2b 
leau ou de l'air reueflius d'icelle. Quand efl: de l'eau, 
d'où l'attireroit-elle, n'en ayant entour foy? D'air 
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plus humide que le commun, s'en trouuera-il dans 
le laboratoire où la calcination fe fait? La chaleur 
du fourneau Paura-elle pas abforbée? Et quand cette 
chaux attireroit tant d'eau ou d'air mouillé & nebu- 

5 leux, iufqu'à faire croiftre le poids d'vne cinquiefme 
partie, ou enuiron, comme l'efpreuue porte, nous 
aurions alors du mortier, au lieu d'vne chaux feiche. 
l'adioufte encor qu'à l'inftant de la calcination la 
chaux fe trouuera augmentée, auant qu'elle ayt eu 

10 de temps pour faire cette attraâion imaginaire. 




ESSAY XXV. 

Par une feule e/preuue toutes les opinions contraires 
à la mienne font entièrement deftruittes. 

[n dit d'Hercule, qu'il n'auoit pas pluftoit 
couppé vne des telles de cette Hydre, qui 
rauageoit le Palu Lernean, qu'il en renàif- 
foit deux. Ma condition eft pareille. L'erreur que ie 
combats foifonne eh opinions, qui font autant de 
telles : fi l'en retranche vne, on en voit naillre deux. 

ao Mon labeur va toufiours croilTant : & croi-ie n'auoir 
iamais fait, fi ie m'employois feulement à les coupper 
l'vne après l'autre. Pour luy donner la mort, il faut 
que ie recueille mes forces, & roidifle mon bras, 
afin que,d'vn feul coup, ie les abatte toutes. Qui vou- 

23 dra, prenne garde : car voyci ie luy porte ce funelle 
coup. le viens de lire dans Hamerus Poppius, au 
troifiefme chapitre de fon liure intitulé Bafilica 
Aniimonijy la nouuelle façon qu'il pratique à cal- 
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ciner rantimoine +. Il en prend certaine 'quantité, 
le pefe, &, l'ayant puluerifé, le pofe en façon de cône 
fur vn marbre; puis, ayant vn miroir ardent, il l'ôp- 
pofe au Soleil, & dreffe la pointe pyramidalle des 
rayons réfléchis fur la pointe du cône de l'antimoine, i> 
qui tandis funle abondamment, &, en peu de tenips, 
ce que les rayons touchent fe conuertit en vrie 
chaux tres-blanche, laquelle il fepare auec vn cou- 
teau, & conduit les rayons fur le demeurant, tant 
que tout foit blanchi : & adonc fa calcination eft lo 
faitte. C'eft vne chofe admirable, (adioufte-il en 
fuitte) que, bien qu'en cette calcination l'antimoine 
perde beaucoup de fa fubftance, par les vapeurs & 
fumées qui s'exhalent copieufement, fi eft-ce que fon 
poids augmente, au lieu de diminuer. Ores, fi onj5 
demande la caufe de cette augmentation : dira Car- 
dan que ce foit l'efuanouïffement de la chaleur 
celefte? Âinçois elle y eft infufe plus largement par 
le moyen des rayons folaires. Dira Scaliger que c'eft 
la confomption des parties aérées? Mais s'amenuifant 20 
en chaux, & grandiftant en volume, il s'en y fourre 
dauantage. Alléguera Caefalpin fa fuye? Il n'y a 
point de feu qui en produife ici. Foumiroit le vafe 
quelque chofe du fien? Certes, les rayons fe condui- 
fent fi dextrement fur la matière qu'ils ne touchent 23 
point le marbre. Propofera-on les vapeurs du char- 
bon ? Il ne s'en vfe point en cet affaire. Pour les fels 
volatils qu'on a tant ingenieufement produits, ils 
perdent ici tout à fait leur faueur & leur grâce. 
Par aqanture, mettra-on en auant l'humidité, comme 3o 
quelqu'vn tout de nouueau a voulu faire ? Mais d'où 
viendroit-elle 2 du marbre? nenny, cela n'eft pas 
imaginable; de l'air? encore moins: car cette ope- 
ration fe doibt pratiquer pour le mieux aux plus 
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chauds iours d'Efté, dans les plus violentes ardeurs 
de la Canicule; lors que tout eft ça bas fi efchaufé 
que, mefmes à Tombre, voire durant la nuiâ, Pair 
elTuye les linges trempez, afieche les terres mouillées; 

5 et, le iour, où le Soleil touche, il bazane nos teinâs, 
fleftrit les herbes, brufle les fruiâs, rend fec le bois, 
tarit les lacs, abbaiife les riuieres, enflamme les 
chofes combuftibles, comme le fumier des pigeons. 
Chercher de l'humidité dans Pair pour abruuer noftre 

lo chaux & Tappefantir, en cette fàifon-là : non de 
nuiâ, ains de jour; non à Tombre, mais au Soleil; 
non où il efclaire fimplement, mais où fes rayons 
ramaflez dans vn miroir concaue font réfléchis auec 
tant de violence qu'ils fondent & calcinent les 

(5. métaux? chercher là, dis-ie, de Phumidité, c'eit cher- 
cher du feu dans la glace, & vn nœud dans vn jonc, 
comme on parle, chofe qu'on ne fçauroit iamais 
trouuer. Que maintenant on fonde en vn efprit tous 
les meilleurs efprits du monde; que ce bel efprit 

2o' tende fes nerfs au delà de fes forces; qu'il recherche 
attentiuement en la terre et aux cieux; qu'il fouille 
tous les replis de la nature : fi ne trouuera-il la caufe 
de cette augmentation qu'en l'air tant feulement 
que les rayons du Soleil efchaufent, efpefliflent, & 

25 appefantiflent, lequel se mefle parmi la chaux à 
mefure que Tantimoine fe calcinant s'amenuife, & fe 
rend adhérant à fes plus tenures parties. Ce qui 
confirme entièrement la vérité de ma créance en 
l'augmentation du plomb & de l'eftain, qui ne peu- 

3o uent receuoir d'autre caufe que le meflange d,e l'air 
efpeflS; n'y ayant autre différence entre l'appefan- 
tiffement de ces deux métaux & de celuy de l'anti- 
moine, finon qu'ici l'air s'efpeffit par la chaleur des 
rayons folaires, & là, par la chaleur du feu commun. 
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ESSAY XXVI. 

Pourquoy la chaux n'augmente en poids 
à l'infini. 

pYANT ainfi rembarré les opînions contraires, 
la mienne feule peut librement tenir la 5 
campagne. Vray eft qu'apperceuant quel- 
ques obieâions qui pourroient troubler fes pas, 
voici ie; va au deuant, afin de les efcarter. La pre- 
mière fembleroit nous mener à rabfurdité que i'ay 
obiedée à Caefalpin: que, mon opinion eftant admife, lo 
la chaux, dont ie traitte, pourra augmenter à l'infini. 
Car pourquoy (dira-on) n'accroiftra infiniment la 
chaux, le feu pouuant eftre infiniment continué, qui 
fournira toufiours de cet air efpez & pefant pour 
Taccroillre? le me defueloppe de cette difficulté, i5 
qui pourroit enlacer quelqu'vn des moins fubtils, 
en remarquant que toute matière qui s'accroift par 
addition d'vne autre eft ou folide, ou liquide : & 
que le meflange fe fait entr'elles de trois façons. 
Car ou la matière folide {e mefle auecques la folide, 20 
ou la liquide auecques la liquide, ou celle ci auec- 
ques l'autre. Le meflange & accroiffement qui fe fait 
es deux premières façons ne reçoit point de bornes. 
Méfiez auec ce fable, & y joignez toufiours d'autre 
fable, vous Tirez fans fin augmentant. Méfiez auec ^3 
ce vin, & y verfez toufiours d'autre vin, vous n'aurez 
iamais acheué. Il n'eft pas de mefme de la tierce 
façon, quand on adioufte & méfie une matière liquide 
auec vne folide : telle addition meflangée ne croiftra 
pas toufiours, n'ira point à l'infini. La nature, par fon 3o 
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infcrutable fagelTe, s'eft ici mife des barres * qu'elle 
ne franchit iamais. Mêliez de l'eau auec le fable ou 
la farine, ils s'en couuriront totalement, iufqu'à la 
moindre de leurs parcelles : verfez-en dauantage,«ils 

5 n'en prendront plus : &, les retirant de l'eau, ils n'en 
porteront que ce qui leur adhère, & qui fuffit à les 
enceindre iuftement. Replongez-les cent & cent fois, 
ils n'en fortiront pas mieux chargez : &» les laifTant 
dedans à repos, ils quitteront le fuperflu, & iront à 

lo fonds par eux-mefmes : tant la nature eft religieufe 
de s'arrêter aux limites qu'elle fe prefcript vne fois. 
Noftre chaux eft de cette condition : l'air^ efpefli 
s'attache à elle, & va adhèrent peu à peu iufqu'aux 
plus minces de fes parties : ainfi fon poids aug- 

i3 mente du commencement iufques à la fin; mais 
quand tout en eft affublé, elle n'en fçauroit pren- 
dre dauantage. Ne continuez plus voftre calcina- 
tion foubs cet efpoîr: vous perdriez voftre peine. 
Au refte, que cela ne vous trouble qui a efté dit en 

20 l'Effay vnziefme, qu'il m'efchappoit de dire cet air, 
non plus air, ains vn air defnaturé : car ce font 
paroles d'exés, par lefquelles ie n'entends autre 
chofe, linon que cet air a efté defpoUillé de cette 
fubtilité liquide qui faifoit qu'il n'adheraft à chofe 

25 aucune, & s'eft rendu groffîer, pefant & adherable. 
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ESSAY XXV II. 

Pourquoy toute autre chaux & cendre 
fC augmente de poids*. 




m viens à vne autre obiedion qu'on pourroit 
me faire. Pourquoy toutes autres chaux & 5 
cendres, qui fe font par la force du feu, 
n'augmentent-elles de poids, aufli bien que la chaux 
de Teftain & du plomb? Quel prîuilege ont celles-ci 
fur les autres? le refponds que les chofes qui fe cal- 
cinent ou cendroyent font de différente nature. Les lo 
vnes ont beaucoup de matière exhalable & euapo- 
rable : ou bien (parlant fpagyriquement) beaucoup 
de foulphre & de mercure, que le feu va chaffant 
iufqu'au bout. Ici fe trouue beaucoup de déchet, 
peu de cendres, qui ne peuuent s'attacher tant de fS 
l'air efpefli par le feu que le déchet mefmes fe rem- 
place. Les autres ont peu de matière exhalable & 
euaporable, ou bien, peu de foulphre & de mercure : 
peu de déchet *en fuitte : beaucoup de cendres (pour 
l'abondance du fel) qui attirent tant de Tair efpefli 20 
que non feulement le déchet fe repare, mais en 
outre le poids accroift grandement au delà. Les 
pierres, végétaux & animaux, fuiuent communé- 
ment le premier ordre. Le plomb & Teitain, le 
fécond. Il y a d'autres chofes que la calcination 2 3 
porte à telle eitenduë de volume que, quand il fe 
perdroit peu ou point de matière, le poids en decroift 
neantmoins de beaucoup, non tant à l'examen de 
la raifon, qu'à celuy de la balance, Tçls font le 
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métal Indien, qu'on nomme Calaem+, & quelque 
efpece de faffran de Mars, comme il fe voit chés les 
Chymiftes. 



ESSAY XXVIII. 

Si le plomb augmente de poids 
de me/me que Vejiain. 




^'avrois fait la fin, n'eftoit que le fîeur Brun 
me mande, par fa lettre, qu'ayant remarqué 
l'augmentation de Peftain, il auroit fait la 

10 mefme efpreuue fur le plomb, lequel il auroit trouué 
decheoir d'vne once pour liure : ce qui l'auroit 
enfoncé plus auant dans le doubte, s'eftant imaginé 
qu'il y deuoit trouuer le même furcroit qu'à l'eftain, 
pour la proximité de leur nature, & pour le mefme 

i5 procéder en leur calcination. Mais, à Tefpreuue du 
fieur Brun i'oppofe les efpreuues de Cardan, de 
Scaliger, & notamment de Cœfalpin, ci deuant allé- 
gué : difant eftre digne d'admiration," que le plomb 
noir fe calcinant augmente en poids de huiâ à dix 

20 liures pour cent. Lairroy-ie ces perfonnes dans le 
débat pour le fouftien chacun de fon efpreuue? le 
fuis trop pacifique : voici leur accord fait. Le plomb 
eft plus pur l'vn que l'autre, foit qu'il vienne tel des 
minières, foit qu'il ayt efté fondu autresfois. Les 

25 fus nommez ont trouué de l'augmentation au plus 
pur : le fieur Brun, du decroifl: en l'autre*. 
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CONCLVSION. 

^OYLA maintenant cette vérité dont l'efclat 
frappe vos yeux, que ie viens de tirer des 
plus profonds cachots de l'obfcurité. Ceft 
celle-là de qui l'abord a efté iusqu'à prefent inaccef- 3 
fible. C'eft elle qui a fait fuer d'ahan tout autant de^ 
doâes hommes qui, la voulans accointer, fe font 
éflforcez de franchir les difficultez qui la tenoient 
enceinte. Cardan, Scaliger, Fachfius, Caefalpin, lo 
Libauius l'ont curieufement recherchée : non iamais 
apperceuë. D'autres en peuuent eftre en quefte, 
mais en vain, s'ils ne fuiuent le chemin que ie leur 
ay tout-premier desf riche & rendu royal : tous les 
autres n'eftans que fentiers efpineus, & deftours iS 
inextricables qui ne mènent iamais à bout. Le 
trauail a efté mien, le profit en foit au leâeur, & à 
Dieu feul la gloire. 
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Lettre du Père Marin Mersene, Religieux 
Minime y à Jean Rey, Doâieur en Médecine. 
(MS. du Roy. S. i3oo.) 




)ONSiEUR, VOUS VOUS eftounerés peut-être de 
ce que i'ai prins la hardîeffe de vous efcrire 5 
mes fentimens fur vos Effais, dont i'ai ici 
veu des iugemens differens : mais il y a peu de 
perfonnes qui ne vous louent d'un tel labeur. Et, 
parce que i'ai veu l'vn des amis de M. Brun, qui, 
m'eftant venu voir, m'a dit que vous n'auriés pas lo 
defagreable que je vous aduertifle de ce que i'y 
trouue à remarquer, tant afin que vous affermiffiés 
de plus en plus voftre raifon, fi vous faites r'impri- 
mer voftre Liure, qu'afin qu'il ne refte plus de diffi- 
culté à vos leâeurs: car vous en trouuerés plufieurs i3 
de mon aduis; i'ai reçeu fon confeil. Or ie n'ai point 
d'autre deflein que d'eftre caufe que voftre liure foit 
mieux reçeû, & que la vérité ne foit pas reiettée, fi 
vous Taués rencontrée. 

Vous eftabliflés donc premièrement qu'il n'y a rien 20 
de léger dans la nature, & que la terre va par fa 
pesanteur s'emparer du centre du monde : mais tous 
ceux qui tiennent qu'elle fe meut autour du Soleil, 
comme Copernic & la plufpart des meilleurs aftro* 
nomes qui viuent, ne vous aduouëront pas qu'elle 25 
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foit au centre du monde, & tous vous nieront qu'il 
y ait rien de pefant non plus que de léger ; car ces 
deux termes s'infèrent ou fe detruifent neceflaire- 
ment. Il n'y a rien de pefant abfolument parlant, 
3 mais feulement eu efgard aux chofes plus légères ou 
moins pefantes. Et nous ne fçauons pas encore, ni ne 
fçaurons jamais, û les pierres & les autres corps 
vont vers le centre par leur pefanteur, que îe pour- 
rois auffi bien appeller légèreté, (car ie peux dire 

lo que le centre de cbafque chofe eftant la plus noble 
partie, comme le pépin & le noyau des fruits, que 
les pierres vont en haut allant vers le centre), 
ou s'ils font attirés par la terre, comme par vn 
aimant. 

i3 Au refte, le centre du monde n'a nulle vertu qui 
attire pluftôt la terre que quelque autre point du 
monde ; &, fans doubte, fi Dieu n'eût déterminé fon 
lieu par fa pure volonté, fi on l'eût mise au lieu 
où eft le foleil ou la lune, ou en quelque autre 

3o point du monde, elle s'y fût tenue; eftant de fa 
nature indéterminée quant au lieu. Et puis Jordan 
Brun, qui combat avec plufieurs pour l'infinité du 
monde, vous rauit le centre qui n'eft point dans 
l'infini. 

23 D'ailleurs, ie ne doubte nullement que les pierres 
qu'vn homme ietteroit en haut eftant fur la lune, ne 
retombaflent fur ladite lune, bien qu'il eut la tefte 
de noftre cofté : car elles retombent à terre, parce 
qu'elles en font plus proches que des autres fyftêmes. 

3o Et, s'il y a quelques vns dans la lune, ils ont fans 
doute la mefme penfée de la terre que nous auons 
de la lune : excepté qu'ils voyent noftre terre plus 
grande, quand ils regardent fes quartiers & fa plé- 
nitude : car elle leur fert de lune. 
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Quant à ce que vous adiouftés, que l'air ne 
defcend point dans vn puis ou dans les cauernes que 
par fa pefanteur, ce n'eft pas la vraie caufe : car il 
entre & remplit tout de mefme les trous que l'on 
faid en haut : par exemple, dans les poutres & che- 5 
urons des planchers, & Ton vous dira qu'il fait cela 
par fa légèreté, puifqu'il monte en haut, puifqu'il 
n'eft autre chofe qu'vne infinie multitude de petites 
parcelles qui s'exhalent de la terre & de l'eau, fans 
lef quelles il n'y auroit que du vuide : & cette opi- lo 
nion eft reçue de plulieurs par-deçà. 

Ce n'eit pas que le croye que la fuite du vuide foit 
la caufe efficiente de ce mouuement d'air qui va 
remplir les trous; car ie ne crois pas feulement qu'il 
en foit la cause finale, puifque ce qui. n'eit point, i5 
& ce qui ne peut eftre, à mon aduis, ne peut eftre 
caufe finale. 

Mais i'eflime que la caufe de ce remplilTement 
d*air tant en haut qu'en bas vient de l'équilibre que 
la nature reprend : car la terre tirée des cauernes fe 20 
faifant vne place dans l'air, elle le chaffe & le con- 
traint de defcendre au lieu d'où elle a efté tirée : 
autrement il faudroit que l'air, qui eftoit auparavant 
dans l'efpace que la terre remuée occupe, s'anéantît, 
ou qu'il occupât le lieu d'vn autre air par pénétra- 2b 
tion, ou qu'il paiTât ou pouffât vn air efgal dans les 
efpaces imaginaires, ou qu'il fouffrît vne perpétuelle 
condenfation, ce qui ne fe voit point dans la nature, 
qui recompenfe tousiours fes défauts par la voye la 
plus courte & la plus aifée : & tout ce que je vous 3o 
dis fur ce fujet peut eflre demonftré. 

Vous fuppofés, au Chapitre V, que le mouuement 
des chofes graues eft plus vifte vers la fin qu'au 
commencement : l'expérience me fait voir le con* 
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traire : car vn boulet de canon defcend auffi vifte 
vers les vingt-cinq premiers pieds de roy que les 

. vingt-cinq derniers. A quoy i'adioufte ce dont vous 
ferés peut-eftre bien aife d'eftre affeuré, car cela va 
5 contre Topinion commune, à fçauoir qu'vn corps ne 
va pas plus vifte en bas, quoique plus pesant : car 
vn boulet de fer, & vne boule de bois defcendent de 
cinquante pieds auffi vifte à terre l'vn que Tautre, 
quoique le boulet peze huiâ fois dauantage, la boule 

lo eftant quafi de mefme volume : & vn charbon tom- 
bant de vos mains ira auffi vifte à terre qu'vn fera- 
blable morceau de plomb. 

Quant aux Expériences de PEolipile dont vous 
parlés au Chapitre VII, ie les ay faites ; mais c^eft 

i3 vne faulTe imagination de croire que Teau qui en 
fort fe tourne en air : elle demeure tousiours eau, 
qui renient après en fa nature. 

Ce que vous dites de Pair tremouifant de la cam- 
pagne, ce qui eft arrivé pluftoft vers les trois ou 

20 quatre heures du foir, en efté, qu'à midy, & de celuy 
de defTus la bouche du canon : affeurés-vous que ce 
font des ^vapeurs & fumées femblables à celles que 
iette le charbon dVn rechaut, à trauers lefquelles les 
corps eftant regardés femblent trembler: car le boulet 

25 de fer & les autres métaux eftant efchauffés & rouges, 

iettent quantité de fumées qui mefme fentent mal. 

Vous adiouftés que la plus grande chaleur du iour 

éfpaiffit l'air, & le rend plus chaud : mais vous fçauez 

qu'il n'eft pas necelTaire que ce qui eft plus chaud 

3o ibit plus efpais : il peut eftre plus rare ; & la pierre 
ponce eftant efchauflFée, eft plus chaude que le 
marbre froid. Et la raifon prinfe du foleil qui iette 
de foy une efgalle chaleur, n'eft pas vraye : car plus 
il bat à plomb, & plus il efchauiFe fans aucune 
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conlideration de Pair : ce qui fe peut aifemeot 
demonitrer, à raifon de la plus grande vnion de fes 
rayons; & l'expérience fait voir que l'on voit plus 
aifement, & plus loing fur les deux heures après- 
midi, qu'à onze heures ou midi, quoiqu'il faffe plus 5 
chaud: donc la plus grande chaleur n'efpeffit pas 
l'air, puis qu'il faut qu'il foit plus rare et fubtil 
pour voir plus loing : & le matin on ne peut quafi 
rien voir depuis lix jufqu'à dix heures, auec les 
hHiettes de longue veuë, en comparaifon de ce que 10 
l'on voit après-midi, lorfqu'il fait plus chaud. 

Et puis l'air le plus efpais qui defcend au lieu du 
plus fubtil par la chaleur, ne peut defcendre en vn 
inftant, & neantmoins au mefme inftant que ie pre- 
fente vn miroir bruflant au foleil, il brufle aufli fort i5 
que s'il demeure plus long-tems expofè. 

Au Chapitre XV, les fumées du balot empefchent 
la laine de tomber, & non l'air plus groflier en tant 
qu'air. Mais i'ai crainte de vous ennuyer de ce 
difcours, dans lequel ie fuis afleuré que vous ne 20 
remarquerès pas tant d'impertinences, que ie n'aye 
encore plus de defir de vous feruir. Ce qui me fera^ 
encore adioufter qu'au Chapitre XVI, vous fuppofès 
que l'animal peze plus mort que vif: ce qui eit 
contre l'expérience faide fur vn chien & vne ^5 
poule, qui pefent plus vifs que morts, quoique 
de bien peu : vous pourrès vous-mefme l'expéri- 
menter, fans perdre ni fang, ni poil, ni plume def- 
dits animaux, que vous pourrès eftouffer, comme 
nous avons faid. 3o 

l'adioufte encore que l'^Eolipile eftant efchauflFè, & 
tout rouge dans le feu, deuroit, félon vos principes, 
contenir vn air plus efpais & plus groffier que quand 
il eft refroidi : & neantmoins l'expérience convainc 
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que Pair y eft îort rare, puifqu'il tire vne grande 
quantité d^eau, dont il fe remplit, iufqu'à ce que le 
peu d'air qui y eftoit, revienne à fa denfité ordinaire. 
Et puis le termofcope faifant defcendre la liqueur 
3 par la rarefaâion de fon air, tefmoigne que la cha- 
leur rend Pair plus fubtil, fans qu'vn plus efpais 
defcende en fon lieu. Et, quand le vafe où l'on calcine 
l'eftain fer oit fîgillé hermétiquement, il ne laifTeroit 
pas de croiftre de poids, quoique Pair n'ait point de 

10 paffage, fi vous ne le faites paffer à trauers le verre. 
Et noftre Golzius, Chymifte+, maintient que Por, 
eftant mis dans vn vafe figillé, deuient plus pefant 
de moitié fans aucune addition, & dit la mefme chofe 
de Pargent. Voilà, Monfieur, le peu de chofes que 

,5 Pay remarquées en lifant voftre livre, afin qu'en le 
r'imprimant vous ofiiez Poccafion que quelqu'vn 
pourroit prendre d'efcrire contre vous; & fi les 
François auoient la charité qu'ils fe doiuent porter, 
il feroit bien plus aifé d'aduertir en cette manière, 

20 que de faire tant d'extrauagances aux reponfes iniu- 
rieufes qui fe font, & les eftrangers auroient peut- 
eftre auffi grande peur de nous attaquer fur les 
fciences, que fur les biens & honneur par la guerre, 
fi nous nous tenions bien vnis. Si vous prenés la 

25 peine de me r'efcrire, M. Trichet, ami de M. Brun, 
qui m'a confeillé de vous efcrire, me pourra faire 
tenir voftre reponfe, puifque vous conuenés tous 
deux dans vn mefme ami. Cependant je ferai bien 
aife que vous me faifiés part des penfers que vous 

3o dites auoir, au quatorziefme Chapitre, fur la diftilla- 
tion de Pair ou chofes femblables; & comme vous 
accommodés votre harquebufe pneumatique, mieux 
que celle de Marin Bourgeois, pour la rendre plus 
forte; & quel eft ce métal indien que vous appelés 
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Calaem. Tai encore remarqué quelque autre chofe 
dans voftre liure, mais ce pourra eftre pour vne 
autre fois, afin que i'acheue la prefente en vous 
offrant Thumble fervîce de celui qui eft 

Voftre aflfedionné feruiteur 5 

Mersenb. 
De Paris y ce premier 
Septembre i6ji. 




Response de Jean Rey au Père Mersene. 



Monsieur, ie n'auois pas efperé que mes lo 
EJfais fiffent. rencontre d'vn tel perfonnage 
que vous, qui, les ayant eppeluchés foigneu- 
fement, print la peine de m'efcrire fes fentimens fur 
iceux. Mais, puifque vous l'auez faiâ, ie me recoi- 
gnois bien fort redevable à voftre courtoifîe, laquelle 1 3 
mérite bien du moins que ie vous donne la refponfe 
que demandés, que i'ai tracé icy, non telle que 
i'euife defiré, mais telle que mon peu de capacité 
m^a fuggerée. 

Dés l'entrée, ie vous aduife que ie fais deux 20 
remarques en voftre lettre : la première que vous 
tafchés d'impugner mes opinions par authorités, ce 
que vous ne pouuiés faire, yeu la nature de mon 
efcrit, qui s'oppofe en plufîeurs lieux à la créance 
de la plufpart des hommes : ce qui m'a fait protefter, 25 
au douziefme de mes EJfaiSy de n'auoir iuré aux 
paroles d'aucun, faifant là voir que ie flefchis volon- 
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tiers foubs le poids de la raifon, fans laquelle les 
authorités ne m'efmeuuent point. 

La féconde remarque eft que vous me faites deux 
fortes d'obieâions, dont les vnes combattent les 
5 opinions à moi particulières^ les autres celles que 
i'ai communes auec plufieurs. Pour celles-ci ie n'en 
entreprends pas la defFenfe (bien que l'en die 
quelque mot en paffant) : elles trouueront des Aduo- 
cats qui s'en acquitteront mieux que moi. Pour les 

lo autres ie fuis tenu, ou de m'en départir, ou bien de 
les deffendre. Venons au but. 

Copernic, dites- vous, faifant mouuoir la terre 
autour du foleil, ne m'aduoura pas qu'elle foit au 
centre du monde. La première de mes remarques, 

i5 & le fécond membre de la deuxiefme, peuuent feruir 
à ceci de refponfe, puifque c'eft vne authorité qui 
ne me touche point, & auffi qu'elle eft oppofée non- 
feulement à ma créance, mais à celle de toutes les 
nations en gênerai, & en particulier à celle d'un 

2o million d'aftronomes qui tiennent du contraire. 

Outre que l'opinion de Copernic n'a iamais efté 

que l'affemblage de la terre & des autres elemens 

(quoique roulant autour du foleil) n'eut fon centre, 

& que les chofes graues ne fe meuffent naturelle- 

25 ment vers iceluy. Or, c'eft de ce feul affemblage ou 
fyfteme dont i'ai parlé : lequel i'ai appelé monde 
inférieur, après plufieurs autres, ainfi que vous voyés 
au premier de mes Effays, 

Vous me dittes, en fécond lieu, que tous me nieront 

3o qu'il y ait rien d'abfolument pefant, non plus que 
léger. Helas ! ceux qui ont déterminé que ce qui fe 
meut naturellement de bas en haut eft léger, Sa ce 
qui fe meut naturellement de haut en bas eft pefant, 
me nieront-ils ce que vous dites? Ne m'ont-ils pas 
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fourni la règle pour en décider aifement? Certes, 
fuiuant icelle, lorfque ie vois que quelque chofe 
prend de foy-mëme la route de haut en bas, ie dis 
que cela eft pefant abfolument; &, 11 i'appercevois 
quelque chofe aller de bas en haut fens contrainte 5 
(ce qui ne m'eft iamais arriué), ie dirois cela eftre 
léger abfolument. Nobfte qu'entre les chofes pefantes 
il y en a les vnes qui le font plus que les autres, 
& que celles qui le font moins font dites légères, eu 
efgard à celles qui le font plus : comme le bois de lo 
faule eft dit léger au refpeâ du buis ou du gayac ; 
Sl Pefcu qui ne peze pas le iufte poids, eftabli par le 
Prince, eft appelé léger. Mais qui ne voit que ces 
chofes font abfolument & en foi pefantes, & qu'elles 
font dittes légères abufîuement, & au défaut d'autre i3 
vocable ? Or ma difpute ne s'attache point aux inots : 
elle a les chofes pour vifée. 

S'il vous plaift de dire que ces chofes montent, qui 
vont vers le centre de la terre (fa plus noble partie 
félon votre aduis), & dire que cela aduient par lege- 20 
reté, comme vous dittes fe pouuoir faire ; i'y confens 
volontiers, pour ne débattre avec vous. Ayés plus de 
crédit que cet Empereur Romain, auquel il fut dit 
en face qu'il n'eftoit en fon pouuoir, ains du peuple 
feulement, de donner cours aux paroles. Changés la ^^ 
fignification de celles-là, faites que tous parlent 
ainfi, fi n'aurés-vous rien deftruit de ma philofophie. 
Le fieur Brun & moi parlerons comme les autres. 
Il me demandera d'où vient que fon eftain s'est 
accreu de fept onces en légèreté, & ie luy refpondrai 3o 
cela mefme, qui lui a efté refpondu, changeant tant 
feulement les mots de monter en defcendre, & de 
pefanteur en légèreté. Agrées iufqu'à donc que phi- 
lofophant auec les fages, ie parle comme le commun. 



86 LETTRES 

Quand vous adiouftés que nous ne fauons encore, 
ni ne fçaurons îamais icy, ii les pierres & autres 
corps graues vont vers le centre par leur pefanteur, 
ou s'ils font attirés par la terre, comme par vn 

5 aimant, il me femble que vous vous défiés par trop 
des forces de voftre efprit, & de celui des autres : 
car, pourquoi ne le peut-on pas fçauoir, reiettant 
Tvn de fes membres, & admettant Tautre, & philofo- 
phant ainfi? Le mouuement qui fe fait par attradion 

10 (bien que les meilleurs philofophes aimantiques 
n'vfent pas du terme d'attirer) eft de tant plus tardif 
que le corps qui fe meut eft pefant : or le mouue- 
ment des corps graues vers le centre n'eft pas tel ; 
doncques il ne fe fait pas par attraâion. Or, que la 

i5 pefanteur en foit la caufe, on le fçaura raifonnant 
ainfî' : Ce qui, eftant pofé en un corps, le rend apte 
à fe mouuoir vers le centre, &, augmenté, augmente 
fon mouuement, diminué, le diminue, &, ofté entiè- 
rement, lui ofte tout-à-fait cette aptitude, cela eft 

20 fans doubte la caufe de ce mouuement : la pefanteur 
aux corps eft telle : doncques elle eft la caufe de ce 
mouuement. 

Pour ce que vous dittes que fi Dieu euft mis la 
terre en quelqu'autre lieu, elle s'y fut tenue : ie fuis 

25 de voftre aduis. Mais puifqu'il l'a ainfi mife, parlons 
des chofes comme elles font, fans nous trauailler à 
comprendre ce qui n'eft point, & que Dieu n'a pas 
voulu eftre : en vn mot, laifl'ons le monde comme 
il eft. 

3o Pour Jordan Brun qui combat pour l'infinité du 
monde, & par confequent lui ravit le centre, qui 
n'eft pas dans l'infini : ie refponds comme à Coper- 
nic, & confefl'e ne recognoiftre autre infini que Dieu 
bénit éternellement : fi n'eft qu'il m'efchapaft de dire 
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Terreur de ceux-là eftre infinie, qui difent le monde 
eftre infini. 

Vous ne doubtez nullement, dites-vous, que les 
pierres quVn homme ietteroit en haut eftant fur la 
lune, ne retombaffent fur ladite lune, bien qu'il eut 
la telle de noftre cofté. le ne vois pas que cela me 3 
choque en rien : fi faut-il que ie vous die franche- 
ment, que ie croi tout du contraire : car ie prefup- 
pofe que vous entendes, parler des pierres prinfes 
d'ici, fuiuant le fil de votre difcours en ayant com- 
mencé la difpute (peut-être aufiî ne s'en trouueroit- 10 
il pas dans la lune). Or telles pierres n'ont point 
d'autre inclination que de fe porter à leur centre, 
qui eft celui de la terre : elles viendroient doncques 
vers nous auecques l'homme qui les ietteroit, s'il 
eftoit de nos Conterranées, certifiant en cela la vérité i3 
de ce dire : 

Nefcio quâ natale folum dulcedine cunâïos 
Allicit... 

Et s'il arriuoit qu'elles fufi'ent attirées par la lune, 20 
comme par vn aimant (de quoi vous deuez auffi bien 
doubter que de la terre), voilà en ce cas la terre & la 
lune douées d'vne mefme faculté aimantine attirantes 
vn mefme corps, & conuenantes en iceluy, dont il 
faudra qu'elles conuiennent entre elles, qu'elles s'at- 23 
tirent mutuellement, ou pour mieux parler qu'elles 
concourent & fe ioignent enfemble, comme ie vois 
s'approcher & fe ioindre deux boules d'aimant que 
ie mets en nage dans vn bafiin plein d'eau. Car 
d'obieder la trop grande diftance, il n'y a point 3o 
de lieu : les influences que la lune iette fur la terre, 
& celles que la terre doibt ietter fur la lune, puif- 
qu'elle lui fert de lune félon voftre aduis, nous font 
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clairement voir qu'elles font dans la fphère de 
Padivité Pvne de l'autre. Mais laiffons ces fpecula- 
tions qui font trop curieufes. 
Maintenant venés-vous aux prinfes avec moi, 
5 quand vous dites qu'on me dira que l'air qui remplit 
les trous faits en haut dans les poutres d'vn plancher, 
doibteftre dit léger puifqu'il monte. Mais ie leur dirai 
qu'il faut par la mefme raifon qu'ils dient l'eau eftre 
légère, qui monte dans vn batteau par les trous qui fe 

lo font dans fes planches : ou (pour mieux faire quadrer 
la comparaifon) qui monte dans les trous qu'on peut 
conceuoir eftre faits dans les voûtes des cauernes qui 
font foubs les eaux. Ils ne m'accorderont pas ceci : 
ni moi à eux le refte. Certes l'vn & l'autre remplif- 

t3 fage fe fait par la pefanteur des parties plus hautes, 
tant de l'air que de l'eau, qui s'affailTant fur les plus 
baffes, les contraignent de pouffer celles qui font 
près des trous à les remplir. Ce que vous-mefme 
confirmés, fans y penfer, quand vous dittes que cela 

20 vient de l'équilibre que la nature reprend; ce qui eft 

tres-veritable, & ie fuis auecques vous iufques-là. 

Mais il faut paffer outre, & demander d'où vient 

cet équilibre, à quoi ie refponds que c'eft de la 

pefanteur, car tout équilibre la fuppofe : & qui dit 

25 équilibre ne dit autre chofe qu'vne efgalité de poids. 
De plus, fi l'air n'eft autre chofe qu'vne infinie mul- 
titude de petites parcelles qui s'exhalent de la terre 
& de l'eau, comme il femble que vous croyés, difant 
cette opinion eftre reçeuê de plulîeurs par-delà, 

3o pouués-vous mettre en doubte fa pefanteur, qui 
faués très bien que les parties des corps homoge- 
nées, fi petites foient- elles, font de mefme nature 
que leur tout ? Cela mefme fe confirme par le mot 
d'exhaler dont vous vfés, eftant notoire qu'entre les 
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mots de exhaler & d'exiler il y a grande conue- 
nance : mais elle eft bien plus grande entre les chofes 
qu'ils lignifient. L'homme exilé quitte le lieu de fa 
demeure par contrainte: ce qui eft exhalé tout de 
mefme : d'où s'enfuit que l'air exhalé & exilé de la 5 
terre & de l'eau, s'efloignant du lieu de fon origine, 
& montant en haut, eft meu d'vn mouuement violent; 
au lieu que la defcente vers fon lieu natal lui eft natu- 
relle. Ce que i'efclaircis d'abondant en cette forte. 

Qu'on fufpende vn ais deffus l'eau, touchant iufte- 10 
ment fa furface, qu'on le troue tant qu'on voudra, 
on ne verra iamais que l'eau y monte. Il arriueroit 
de mefme de l'air, cet ais étant fufpendu en fa 
fuprefme furface, & ce d'autant que la pefanteur de 
l'vn & de l'autre y refifte, & qu'il n'y a point de i5 
corps plus pefans au- deffus, qui, s'afFaiiTans, les y 
contraignent. Il n'eft pas ainfi de leurs defcentes qui 
n'a pour borne que le plus bas de la terre : car, 
comme i'ai dit ailleurs, on ne fçauroit faire un creux 
fi auant que l'eau ou l'air n'y courent de vifteffe. Si 20 
on ioint à ces raifons celles que i'ai couchées en mes 
EJfays en bon nombre, i'eftime qu'il eft aifé à con- 
clure que tous les elemens font pefans, & qu'il n'y 
a point de corps légers en la nature. Quand on 
demande aux Philofophes pourquoy defcend l'air a 5 
remplir les trous qui fe font dans la terre : ils n'ont 
eu iutfqu'à prefent d'autre refponfe en bouche que la 
fuite du vuide. Or, ayant demonftré, au quatriefme de 
mes Effays, que cela ne pouuoit eftre la caufe effi- 
ciente, de laquelle neantmoins il s'agiiToit, ains feu- 3o 
lement la caufe finale, vous m'auez abandonné, à tort 
ce me femble, difant : ce qui n'eft, ni ne peut eftre, 
n'eft pas caufe finale. Je puis faire voir le contraire 
tant es agents neceffaires que volontaires, Pour ceux- 
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ci VOUS fçauez que l6 premier des hommes mangea du 
fruit défendu, afin d'eftre fait comme Dieu, fâchant le 
bien & le mal, ce qui ne pouuoit eftre. Et vous ne 
me nierés pas auoir médité peu ou prou, pour fçauoir 

5 fi les chofes graues vont en bas par leur pefanteur, ou 
y eftant attirées comme par un aimant. Vous afleurés 
pourtant que cela n'eft point fçeu, ni ne fe fçaura 
iamais ici. Quant aux agents necefi'aires, les Philofo- 
phes difent que le feu & Peau par exemple agiflent 

10 dans tous obiets, afin de les rendre femblables, & de 

les conuertir en leur nature : ce qui n^eft, ni ne fera 

iamais en tous naturellement. Partant ce qui n'eft, 

ni ne peut eftre, ne refte pas d'eftre caufe finale. 

Touchant ce que vous dites que l'expérience fait 

iS voir qu'vn boulet de canon defcend aulB vifte les 
premiers vingt-cinq pieds, que les vingt-cinq der- 
niers : & qu'vn boulet de fer & vne baie de bois de 
mefme volume vont fi vifte en bas l'vn que l'autre, 
quoique le fer peze huit fois plus ; & qu'vn charbon 

30 & vn pareil morceau de plomb, tombant de mes 
mains, vont à terre d'vne vifteffe egalle : bref qu'vn 
corps ne va plus vifte en bas, quoique plus pefant : 
ie defirerois que fuffiés à le dire, car, fans doubte, 
ces expériences ont efté par vous mal expérimentées, 

33 & vous coniure de les refaire : mais exadement, 
& d'vn lieu haut, vous engageant mon honneur, fi 
par après vous ne changés de langage. Pour la 
defcente du boulet à canon, il eft difiicile de iuger 
à l'œil s'il va plus vifte les vingt-cinq pieds derniers, 

3o que les vingt-cinq premiers. Mais on s'en peut 
refoudre, le laifl'ant cheoir vne fois de vingt -cinq 
pieds de haut fur quelque terre tendre, laquelle il 
enfoncera quelque peu; mais non pas tant que 
lorfqu'il tombera de cinquante. Or, cette plus grande 
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entonceure vient, ou de la plus grande pefanteur, 
ou de la plus grande vîfteffe : non de celle-là, puifque 
c'eft le mefme boulet, doncques de celle-cy quoiqu'on 
en puiffe dire. 

le crains auffi que vous ayés failli aux expériences 3 
de l'iEolopile : car, pourquoy ne fe tournera l'eau 
qui en fort en air, s'il eft bien & fubtilement percé ; 
puifqu'elle s'y tourne vifiblement en fortant mefme 
d'vne chaudière pofée fur le feu? Outre qu'il eftein- 
droit le feu au lieu de l'allumer, lî c'eltoit eau à la lo 
fortie : comme i'ay veu faire à tels outils percés 
groffierement: & ie pourrois enfeigner la manière 
d'y procéder fans point faillir, s'il ne m'eftoit requis 
de le taifer pour encore. 

Ce que l'appelle air tremouiTant dans la campagne, i3 
& fur la bouche du canon, vous m'affurés que ce font 
vapeurs & fumées, & que le boulet de fer rougi au 
feu en iette qui mefme fentent mal : & ie vous peux 
aifeurer du contraire, ayant veu faire mille boulets 
de fer, lefquels, foudainement tirés de leur moule, ne 20 
iettent ni vapeur, ni fumée, ni fenteur quelconque, 
finon qu'on les mette fur la terre moite : car lors il 
s'eleue des vapeurs non des boulets, ains de la terre, 
dont il peut venir auffi quelque fenteur: & fi le 
tremoulTement qui fe void en la campagne venoit des 23 
vapeurs, feroit-il pas plus manifefte lorfque la terre 
eft moite? Or cela n'arriue qu'au temps plus fec & 
chaleureux. 

Vous penfés que i'aye dit que tant plus vne chofe 
eft folide, tant plus elle eft chaude : pourquoy impu- 3o 
gner? Vous m'obiedés la pierre ponce, laquelle 
eftant efchauffée, eft plus chaude que le marbre 
froid. AiTertion fi véritable que ie n'en requiers 
point de preuue. Mais tant que Dieu me conferuera 
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l& i^u de iugement qu'il m'a donné, îe ne raifonne- 
rai iamafs anrfL'QjULUe violentera le fens de mes 
paroles, trouuera qu^if eifcotek^: De deux chofes 
"expofées à vn mefme degré de chaleinv ât lareceuant 
5 efgallement, celle qui fera plus folide efcbauffM^ 
plus que celle qui le fera moins, eftant pareilles 
quant au demeurant. Cela m'eftoit cogneu dès long- 
tems, & me fut confirmé aux chaleurs dernières par 
vne fortuite expérience. Car, eftant dans vn jardin, 

lo & voulant leuer les forces dVn jardinier qui eftoient 
à mes pieds, il me les fallut lafcher foudain, tant leur 
fer eftoit chaud. Alors, touchant les pierres qui 
eftoient au mefme afped, îe les trouuai moins 
efchauffantes de beaucoup : le tronc des arbres ne 

i5 Teftoit pas tant, & les feuilles l'eftoient moins que 
tout, ores que le foleil eut efgallement defployé fon 
adion fur toutes ces chofes. C'eft donc ce que ie 
difois en mes Effays^ que le foleil agit tousiours 
d'vne teneur femblable, tant dans l'air fubtil que 

20 dans celui qui a efté efpeffi par la feparation de fes 
plus menues parcelles : mais que le plus efpais, 
comme fufceptible de plus de chaleur, efchauffe par 
après auec plus de véhémence. Dont il appert que 
vous preuuez mal que le foleil efchauffe plus à midy, 

25 lorfqu'il bat mieux à plomb, car cela vient de Tair 
qui eft plus efpais à cette heure. 

Continuant voftre deffein de preuuer que la 
chaleur n'efpeffît pas l'air, vous dittes qu'on void 
plus aifement & plus loing fur les deux heures après 

3o midy, qu'à unze heures, quoiqu'il faffe plus chaud; 
& que, le matin, on ne void quafi rien, depuis fix 
heures iufqu'à dix, auec les lunettes à longue vue, 
en comparaifon de ce qu'on void après midy, lorf- 
qu'il fait plus chaud : il fe pourroit dire beaucoup 
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de chofes là-deffus, fans mefme toucher à l'optique : 
mais, à bon entendeur peu de paroles. Vous prefup- 
pofés que tant plus fubtil & rare eft l'air, tant mieux 
on y void : & i'eftime que pour y voir mieux, la 
deuë difpofition de quatre chofes eft requife: fauoir 5 
de Tœil, de Tobieâ, de la lumière illuminant Tobieâ, 
& du médium qui eft ici l'air, par lequel l'image de 
l'obieâ paiTe venant à l'œil inftrument de la vue. 
Que l'œil foit en bon état : il faut que la lumière 
efclaire l'obied; autrement ne feroit pas vray ce lo 
que vous dittes des lunettes à longue vue; car vous 
verres mieux à fix heures du matin vn obieâ efclaire 
du foleil, qu'à deux heures après midy, l'obied qui 
ne reçoit pas fa lumière, quelle chaleur qu'il faffe. 
En après, l'obieâ doibt eftre fec, & nullement mouillé i3 
pour mieux frapper la veuë. lettés de l'eau fur le 
plancher de voftre chambre lorfque le foleil y luit, 
vous verres que cet endroit qu'aurés mouillé ne fera 
pas efclatant comme le refte. Cela fait que bien 
fouuent on ne void pas tant clair le matin, quoique 20 
les obieds foient illuminés du foleil : parde qu'ils 
retiennent encore quelque moiteur de la nuit prece* 
dente, que la chaleur après deifeiche. Quant eft de 
Taîr, il doibt être ni trop efpais, ni trop fubtil : vne 
médiocrité eft necefîaire. Elle fe rencontre telle en 25 
l'air qui eft au-deffus du tremouffant ici bas, iufques 
au fommet de nos collines. Vn plus efpais ne lailTe 
pas fluer l'efpece de Tobieâ; &, dans vn plus fubtil, 
elle s'efpand trop, & s'efcarte; & c'eft pourquoy l'on 
void mieux par des tuyaux longs & obfcurs, dans 3o 
le f quels l'efpece eft en quelque façon ferrée. 

Quant au miroir bruflant que vous dittes brufler 
auffi fort à l'inftant que l'expofés au foleil, qu'après 
y auoir fait longue demeure : ie m'eftonne que l'expe- 
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rience vous ayt tait voir cela, m'ayant monftré le 
contraire mille fois. Il faut du tems pour mettre le 
feu à Tobied, mefme s'il eft vn peu folide. 
l'ay pofé dans mes EJ/ays vn fondement inesbran- 
3 lable, à mon aduis, pour l'efclairciffemènt du fubied 
que ie traite : fçauoir eft que toute augmentation 
de poids fe fait ou par addition de matière ou par 
eftreciffement de volume : &, au rebours, que la dimi- 
nution de poids vient ou de la foubftraâion de 

10 matière ou de la dilatation du volume. Or, en la 
mort des animaux, il ne fe fait ni addition ni foub- 
ftraâion de matière dont il faut qu'iceux fe trouuants 
plus pefants, il y ait quelque appetilTement d'eften- 
due. Ce qui eft très-raifonnable : car la chaleur qui 

i3 dilatoit les parties s'efuanouiffant, leur appetilTement 
s'en enfuit, & de-là leur poids augmente au iuge- 
ment de la balance, félon le fondement fufdit. A cette 
mienne créance conforme à celle du commun & de 
tous les Philofophes, vous m'obiedés Texperience 

20 contraire que vous en auez fait fur vn chien & fur 
vne poule, qui ont moins pefé morts que vifs. Mais 
le bon eft que, m'inftruifant à faire la mefme efpreuue, 
fans perdre ni fang, ni poil, ni plume, qui eft de les 
eftouffer comme vous auez fait, vous me faites voir 

23 ce qui vous a deçeu. Ceft qu'en les eftouffant, l'air 
défia attiré dans lés poulmons, n'a pu eftre expiré, 
&, eftant retenu contre fa nature au dedans de l'ani- 
mal, s'eft fait chemin auec les efprits dans les veines 
& artères, les dilatant de neceffité, & enfuite boufBf- 

3o fant tout l'animal, lequel, comme ie coniedure, vous 
auez pefé à l'inftant, & en cet eftat, fans attendre 
qu'il fut refroidi. N'vfés pas vne autre fois de telle 
mefnagerie : tirés hardiment le fang des animaux, 
laifTés refroidir le tout depuis le foir iufqu'au matin, 
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repefés-le, vous y trouuerés plu* de poids. Ores 
qu'ayés perdu plulieurs gouttes de fang, & que beau- 
coup de vapeurs s'en foîent exhalées. Dequoy îe 
vous affeure pour Tauoîr efpreuué (fans que i'en 
fuffe en doubte) depuis voftre lettre, 5 

La raifon prinfe de T-^olopyle ne troublera point 
celui qui prendra garde à ce que i'al efcrit en mon 
unziefme Effay : fçauoir que d'vne immenfe quantité 
d'air que la chaleur dilate, il n'en refte d'efpefli 
qu'vn bien peu. Partant la portion qui s'efpeflît du 10 
peu d'air enclos dans l'^Eolopyle ne doibt eftre mis 
en compte, eftant fi petite qu'on la peut dire appro- 
cher du néant ; & ne peut eftre augmentée par l'air 
y accourant, comme il adulent au vafe de la calcina- 
tiop : l'entrée eft trop eftroite, & en outre empefchée i3 
par l'air qui en fort. 

Il y a diuerfité de thermofcopes ou thermomètres 
à ce que ie voy; ce que vous en dittes ne peut 
conuenir au mien, qui n'eft rien plus qu'vne petite 
phiole ronde ayant le col fort long & deflié. Pour 20 
m'en feruir ie la mets au foleil, & par fois à la main 
d'vn febricitant, l'ayant tout remplie d'eau fors le 
col, la chaleur dilatant l'eau fait qu'elle monte : le 
plus & le moins m'indiquent la chaleur grande ou 
petite : fi ie fçauois la façon & ufage de celui que 25 
parlés, ie crois que la difficulté feroit aifée à fouldre. 

Si le vafe de la calcination eftoit figillé herméti- 
quement, l'air fe dilatant au-dedans, le fracafl'eroit 
fans doubte auant que la matière fut mife en 
chaux. i 3o 

Pour l'augmentation de moitié poids que font l'or 
et l'argent dans vn vafe figillé, comme vous a dit 
voftre Golzius, ie ne luy enuie point cette fcience, 
ne pouuant aifement la croire. 

9 
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Les confîderations qui m'ont empefché d'efcrire, 
en mes EJfaySy les penfers que i'auois fur la Distil- 
lation DE L'AIR, & de la fabrique de mon Arquebuje 
Pneumatique, m'empefchent de vous en entretenir 

5 ici, non la volonté de vous complaire, comme ie 
ferai volontiers en chofes plus grandes, ii Poccafion 
s'en prefente iamais. 

Pour le Calaënty c'eft vn métal qui m'a efté monftré 
d'autresfois, bien que foubs autre nom, duquel i'ay 

10 perdu la fouuenance; &, eftant ici au Village, ie ne 
puis eftre aidé à m'en inftruire, ni par la conférence 
d'hommes entendus en cette matière, ni par la 
leâure de diuers liures, defquels i'ay grande difette. 
Ce que j'en ay dit, vous le lires au Syntagme des 

^5 fecrets chymiques de Libauius, liv. 6. chap. 10. Il 
en parle aufli au liv. 7. chap. 10 & 16. & ailleurs. 

Voilà, Monfieur, la reponfe que ie n'ai peu ni deu 
vous refufer, laquelle ie vous prie receuoir en bonne 
part, comme venant d'vn homme qui aime vnique- 

20 ment la vérité, & chérit ceux qui la recherchent fans 
altercation, comme vous faites : ce qui m'oblige à 
me dire, 

Monsieur, 

Voftre tres-humble feruiteur, 

Rey. 

Au Bugue en Perigort, le 
premier de Van 16 J2. 
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Réplique du Père Mess en e à M. Rey. 



jONSiEUR, lorfque i'ai reçu voftre lettre, ie 
n'efperois aucune refponfe, à raifon de la 
longueur du tems qui m'auoit quafi fait 
oublier lî ie vous auois efcript; mais, puifque vous 5 
auez prins cette peine, il eft raifonnable que i'adioufte 
la prefente, laquelle vous ne receurés pas li-toft que 
vous euffiés fait, parce que i'ay eu de la peine à 
trouuer des voyes qui fuffent propres pour vous 
efcrire : ce que ie fais maintenant par M. de Thou, lo 
afin que le port ne vous coufte rien. Si vous defirés 
faire refponfe, la mefme voye vous pourra feruir. 
Or, ie commencerai la prefente par le remerciement 
que ie vous fais de voftre liure, que i'ay fait voir à 
de fort bons efprits. Celui qui me l'envoya a tort i3 
d'auoir ouuert ma lettre, non qu'il y eut aucune 
chofe qui fut cachée, mais parce que la fidélité fe 
doit garder inuiolablement entre ceux qui vfent de 
la > droite' raifon : à quoi i'adioufte qu'il a fi bien 
addreffé voftre liure, qu'il a coufté vingt fols de port. 20 
Mais afin que vous ne doubtiés nullement que i'ay 
leu voftre refponfe avec attention, ie vous diray mes 
fentimens fur icelle, que vous prendrés d'aufli bonne 
part, comme i'efpere & comme ie defire que Dieu 
vous rempliffe de fes benedidions; & puis i'adioufte- ^3 
ray quelqu'autre nouuelle confideration. 

le remarque donc particulièrement que vous tenés 
pour certain que les pierres defcendent par leur 
pefanteur, confequemment tous les autres corps 



»'■: 



[ gS LETTRES 

|t pefants; mais li vous confîderés qu'il s'enfuiuroit 

I / de-là que plus ils feroient pefants en mefme volume, 

*i^. & plus vifte ils defcendroient : par exemple, que la 

^^ boule de plomb defcendroit plus vifte douze fois, 

|: 5 que celle-là de heftre : ce qui n'arriuant pas pour- 

p tant, peut-eftre que vous changerés d'aduis; & mefme 

que la chaleur efchauffe d'autant plus qu'elle eft plus 
grande, & qu^ la force tire vn poids d'autant plus 
pefant qu'elle eft plus grande : & ladite boille deuroit 
10 defcendre douze fois plus vifte, quoiqu'elle defcende 
quafi en mefme tems : à quoy mefme refpond voftre 
raifonnement, iî vous y prenés garde. Véritablement 
ie m'eftonne de ce que vous vous défiés de mon 
expérience de Tefgalle viftefTe d'vn boulet de fer 
15 & d'vn boulet de buis: car s'il ne tient qu'à vous 
faire ligner folemnellement pluiieurs perfonnes de 
qualité qui ont veu & fait l'expérience auec moi, ils 
vous le tefmoigneront authentiquement : & fçai de 
fcience aifeurée que fi vous laiifés tomber du plomb 
20 & du charbon de vos deux mains en mefme tems de 
la feneftre d'vne haute chambre en bas, qu'ils iront 
auffi vifte à terre l'vn que l'autre: ce qui arriuera 
auffi fi vous laifTez tomber vne pièce de cent liures 
& vn morceau de la mefme pièce d'vne feule once; 
25 & ie ne me repends point de vous Tauoir efcript, 
parce qu'il eft vray : quoique i'eftime que fi on eftoit 
eleué de quatre ou -cinq lieues haut, qu'il y auroit 
quelque différence. Or, fi cela fe faifoit par la 
pefanteur des corps, ie tiens, auec les meilleurs 
3o efprits d'ici, que quand le poids feroit plus pefant 
huit fois, qu'il defcendroit huit fois plus vifte en 
quelque petit efpace que ce foit : ie concluds la 
mefme chofe de l'attraâion qui feroit plus pefante 
vers les corps proches que vers les efioignés. 
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Quant à Jordan, encore qu'il fe férue de mauuais 
fondements, neantmoins il eft aifés probable que le 
monde eft infini, s'il le peut eftre. Car, pourquoy 
voulés-vous qu'vne caufe infinie n'ait pas vn eflFet 
infini? l'ay autresfois eu d'autres demonft rations 5 
contre ceci, mais la folution en eft aifée. 

l'oujbliois de vous dire que la fonceure que fait vn 
boulet de canon, lorfqu'il tombe de plus haut, ne 
vient pas de ce qu'il va plus vifte s'approchant de la 
terre. Il y a vne autre caufe que vous pourrés ren- lo 
contrer, fi vous trouuez pourquoy le coup que l'on 
frappe fur vne enclume ou autre corps qui est fuf- 
pendu en l'air, eft plus grand & plus violent que 
celui que l'on donne fur vne enclume arreftée & 
fcellée, ou fur vn autre corps arrefté : & pourquoy i5 
vne baie de tripot qui tombe reiaillit au lieu de fe 
tenir à terre, où elle eft plus proche de fon centre. 

Vous dites que l'air de la chambre remplit les trous 
faits aux poutres du plancher, parce qu'vn autre air 
le prefie & le contraint de monter, & neantmoins il 20 
n'y a, comme ie fuppofe, que ce qu'il falloit d'air en 
la chambre pour la remplir : &, fuppofant qu'elle 
eftoit parfaitement fermée, & qu'il n'y puiffe entrer 
d'air, d'où peut venir l'air qui remplit lefdits trous? 
il faut dire que celuy de dedans & celijjL d'auprès du 25 
trou fe raréfie pour s'eftendre dauantage : or, l'air 
qui eft delTus ou defToubs la maifon ne peze pas fur 
celuy de dedans, comme entendés-vous donc que 
cet air rempliflant les trous foit prelfé & contraint 
de monter? 3o 

Quant au vuide que vous faites caufe finale, les 
exemples que vous apportés pour le confirmer font 
prins des adions morales, qui ne peuuent feruir 
pour demonftrer les naturelles; & ce que vous 
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adiouftés que les agens agiflent pour fe rendre 
toutes chofes femblables, c'eft une chymere des 
Phîlofophes: îls agiflent feulement parce qu'ils y 
font contraints, i'excepte les agens libres. 
5 Que Teau de l'^Eolipyle ne fe tourne point en air, 
& que ce qui en fort ne foit que des petites parcelles 
d'eau efchauffée, il appert en ce que le papier appofé 
de loing fe mouille : ou ie vous diray que vous ne 
refolués point comment les vapeurs qui montent 

lo font plus légères que Pair, veu qu'elles font plus 
groffieres, & ne font en effet que de l'eau. 

le viens aux floccons de laine qui ne tombent pas 
dans le canon : & dis que cela ne vient pas de Tef- 
paifleur de l'air, mais pluftoft de fa rareté, d'autant 

15 qu'eftant efchauffé dedans il fe raréfie, & fortant 
empefche que la laine ne tombe. 
■ Le tremouflement de la campagne arriue pluftoft 
en temps chaud & fec qu'humide, à raifon qu'il 
s'efleue pour lors des vapeurs hétérogènes, & en 

20 plus grande quantité; & parce que la lumière eft 
' différemment réfléchie par ces vapeurs différentes en 
leur efpaiffeur, on voit le tremouffement. 

Pour la plus grande chaleur dans le fer que dans 
le bois, c'eft qu'ayant plus grande multitude de 

25 parties en mefme efpace, il reçoit plus de parties de 
chaleur, qui le rendent plus chaud; il ne s'enfuit pas 
pourtant que la plus grande efpaiffeur de l'air foit 
caufe que le foleil efchauffé dauantage à midy : & fl 
le foleil agiffoit efgallement de fa part, il efchaufferoit 

3o autant foubs les pôles, où il luit fix mois, qu'en 
France, & foubs la zone : il faut donc conclurre que 
la plus grande chaleur vient de la plus direde vibra- 
tion & reflexion des rayons. Mais il femble que vous 
ayés tellement empreint dans voftre efprit l'opinion 
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que Pair châud eft plus efpaiç, qu'il foit difficile de 
vous en faire defmordre : & neantmoins, fi les afthma- 
tiques eftoient empefchés par refpaifieur de l'air, & 
que Pair frais entrant par les fcneftres fut plus fubtil, 
il occuperoit dauantage de place, & confequemment 5 
il vaudroit mieux refroidir PiEolip)'le que PefchaufFer 
pour y faire entrer Peau, afin que Pair, s'eftendant, 
peut par après faire place à Peau, qu'il faudroit 
mettre chaude, afin qu'efchaufFant P^Eolipyle, elle 
fit efpefiir Pair qui tiendroit moins de place : ce qui lo 
eft contraire à l'expérience. 

Et puis, fi Pair s'efpaiffit tant qu'il augmente Peftain 
demi-once fur le poids de deux bonnes liures, que 
ne doibt faire Peau?&,neantmoins,fi on fait bouillir 
vn mouchoir fix heures dans l'eau, & puis qu'on le 1 5 
fafle fecher, il ne fera pas plus pefant : & neantmoins 
Peau deburoit laifler plufieurs de fes parties groffieres ' 
dans le mouchoir, particulièrement quand elle 
bouillit iufques à s'exhaler totalement, puifque Peau 
peze mille fois plus que Pair. 20 

Quand vous confefl'és que le corps mort ne peut 
s'augmenter de poids que par la diminution de fon 
volume, confiderés donc qu'il ne peut pefer dauan- 
tage que du poids de Pair qui le voifinoit dauantage 
que le mort. Or, ce poids & cet appetifi^ement ne font 2S 
pas fenfibles, quand mefme l'air de mefme volume 
pezeroit autant qu'vn mefme volume du corps : ce 
qui ne peut eftre : car fi vous mettes vn pouce cube 
de la graifie de l'animal fur vn rechaut, dans vne 
chambre d'vne toife cube qui font 373248 pouces 3o 
cubes, elle remplira toute la chambre de fumée, qui 
fera plus efpaifle que Pair; donc, fuppofé que ladite 
graifl'e ne peze qu'vne once, tout Pair de la chambre 
ne pourra pefer dauantage, et partant auffi gros d'air 
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que la graîffe ne pefera que rfim dVne once, quoi- 
qu'il foit plus pefant que l'autre air. 

Certainement, quand vne chofe s'appetifTeroit 
iufques à la centiefme partie, l'augmentation de 

5 poids ne feroit pas fenfible en Tair: car, fuppofé 
quVn très-grand corps comme vne baleine fut réduit 
à vn corps qui n'occuperoit que la centiefme partie, 
Ton ne trouuQra pas vne once dauantage, car l'air 
qui eft auffi gros que la baleine ne peze peut-eftre 

lo pas vne once; or ni vne once, ni vne liure ne feroit 
pas fenfible en vn fi grand poids. 

D'ailleurs, Tor & l'argent deburoient augmenter 
de poids à la fonte &. à la calcination, fi Teftain y 
augmente, à caufe de l'efpaiffiffement de l'air : ce 

i5 qui n'arriue pas. Que fi vous trouuez que la fuie de 
Caefalpin occuperoit trop de place, l'air eft encore 
plus rare que la fuie, quelque efpaifieur que vous lui 
donniés : car il demeure toufiours fi rare qu'il eft 
inuifible & impalpable : l'on peut dire la mefme 

20 chofe des vapeurs qui, eftant vifibles, font plus 
efpaifTes que l'air, & neantmoins elles montent : or 
le moins efpais ne contraint pas le plus efpais de 
monter : comme vne feuille d'or immergée dans l'eau 
ne remonte îamais : & finalement l'air froid de T^Eo- 

2 5 lipyle ne iette pas l'eau dehors, comme fait le chaud, 
dont le froid eft plus efpais, parce qu'il donne place 
à Teau. 

Quant aux obieâs que l'on void plus clairement, 
& de plus loing après-midi qu'au matin, il eft fi 

3o véritable que Tillumination de l'obieft eftant efgalle 
de la part du foleil, & tout eftant fec le matin, & tout 
humide aprés-midy, l'on void toufiours mieux; & ne 
fçay pourquoy vous doubtés que l'on ne voye d'au- 
tant mieux que l'air eft plus rare & plus fubtil, 
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puifque Toeî! a moins d'empefchement, & que les 
efpeces viennent plus aifement, & plus vniforme- 
ment* Quant au miroir, fi vous venés iamais ici, 
i'efpere vous en faire voir vn qui n'a pas vn pied de 
diamètre, qui enflamme vn oifier tout vert à mefme 3 
inftant que Ton le lui obiede, quoique les fournaifes 
les plus embrafées ne puifTent faire cela qu'auec vn 
temps bien notable. 

Vous révoqués auffi en doubte mes expériences 
des animaux morts & vifs : mais elles font fi afTeurées lo 
que, s'il eft befoin, ie vous les feray figner par vn 
Médecin & vn Doâeur qui ont efté prefens, tant 
incontinent après la mort, que douze & vingt-quatre 
heures après : &, leur difant que vous en doubtiés, 
ils fe font eftonnés: & ne doubtés nullement que i5 
l'eftrecifTement de volume ne peut rien faire de fen- 
fible; vne baie de tripot ne peze pas plus en la 
balance que la laine dont elle eft faite, quoiqu'elle foit 
vingt fois en plus grand volume : & Tair infpiré dans 
les poulmons que vous dites groflîr les veines, après 20 
TeftoufiFement, ne peut non plus rien faire de fenfible. 

Ce n'eft pas l'eau du thermomètre qui fe raréfie 
quand elle monte comme vous dites : mais c'eft l'air 
qui, s'efpaifliflant, la fait monter, &, fe dilatant par 
rarefadion, la fait defcendre. Voila ce que ie crois ^5 
eftre véritable, fans neantmoins vouloir preiudicier 
à vos fentimens, contre lefquels ie n'eufle pas voulu 
prendre la hardiefl'e de repartir, n'eut efté que vous 
m'auez tefmoigné n'auoir pas eu ma dernière lettre 
defagreable. le penfe auoir trouué le moyen de pefer 3o 
l'air, & de fçauoir combien eft plus léger l'argent 
& les autres corps tant folides que liquides : mais ie 
n'ay pas encore la commodité de pezer, à raifon des 
^nftruments qu'il faut auoir. 
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Quant aux moyens que vous propofés dans votre 
feptiefme Effay, il ne peut reuffir pour plufieurs 
raifons : dont Tvne eft que Peau s*exhalant dans les 
boyaux, ou autre part, n'eft pas air, & en effet elle 
5 reuient incontinent en eau : l'autre, que Teau paffe 
en partie à cofté du canal & du bouchon, & que l'air 
ne peut fe tourner en eau par la gelée, & vous 
trouuerez qu'il demeurera toufiours air. 
le me fufle efforcé de vous defduire la raifon par 

10 laquelle l'eftain calciné peze plus qu'eftant crud, (i 
i'euffe peu voir l'expérience deuant moi, afin de 
confiderer tout ce qui eft arriué dans l'expérience, 
à faute de quoy ie n'eftime pas que l'on en puiiTe 
donner la vraye raifon. 

15 Si ie peux voir, chez un Potier très-celebre, demeu- 
rant aux Galeries du Louure, la calcination qu'il fait 
de cent, & deux cent liures de plomb & d'eftain pour 
fes pots, i'effayerai à raifonner véritablement : il fe 
nomme Clery +. L'on m'a auflî promis de faire l'expe- 

20 rience de la tuile cuite & crue, à la Tuillerie qui eft 
vis-à-vis du Louure, & pour lors ie vous efcriray ce 
qui en eft. Cependant ie vous propofe quelques 
doubtes : à fçauoir comment il fe peut faire que le 
moindre petit coup que Ton frappe contre le bout 

25 dVne poutre, foit dans vn air libre, foit eftant enfer- 
mée dans vne maifon, & frappant à Tvn des bouts 
' de dehors, foit entendu fi clairement, quelque lon- 
gueur qu'ayt la poutre ; & fi vous eftimés qu'il 
arriuaft la mefme chofe, encore qu'elle fut longue de 

3o Paris iufques à vous : ce qui me femble difficile, à 
raifon que ie crois que le fon n'eft autre chofe que 

' le mouuement de Tair^: car, comment l'air de dedans 
la poutre fe peut-il mouuoir par vn fi petit coup ? 
2°. De combien vous croyés que le fon fait dans Teau 
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va moins ville que celui qui eft fait dans Tair, & 
poùrquoy Tair où le fon va plus vifte que ne fait le 
mouuement du corps qui bat Tair. Cùmpropter unum 
quodque taie, àr illud magis. 3**. Poùrquoy vous 
penfés quVne lamé de fer, ou de cuiure, ou d'acier 5 
étant ployée, retourne en fon affiette naturelle, & 
auant que de fe repofer, poùrquoy elle va plufieurs 
fois deçà & delà : ce qui arriue auffi aux cordes des 
inftrumens de mufique, qui vont deçà & de-la plu- 
fieurs fois auant que de fe repofer? Et comme Ton 10 
peut trouuer combien de temps elles fe meuuent 
auant que de fe repofer? 

le vous propofe ceci, parce que ie n^ay peu encore 
rien penfer là-delTus qui me contente ; non plus que 
fur la lumière que c^eft : car les définitions & penféres 1$ 
d'Ariftote, & des Efcholes font fi vagues, qu'elles ne 
donnent, ce me femble, nulle fatisfadion. Si ie fauois 
que vous vous fufliés autrefois pieu à la Mufique, ie 
vous en propoferois des difficultés que i'ay dans la 
théorie; ^ais il eft tems de finir la prefente, de peur «o 
de vous ennuyer. C'eft poùrquoy ie cefl'e, après vous 
auoir prié de faluer ce braue Apoticaire de ma part, 
qui m'a efcrit dans voftre lettre ce que c'eft que le 
Calaëniy & vous auoir afleuré que ie fuis 

Voftre tres-humble feruiteur. 
F. M. Mersene. 

De la Place Royale de 
Paris, le premier jour 
d'Avril 16 }2. 
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Lettre originale de Brun a^^^ Père Mersene, 
Minime. Vol. II. des Lettres manufcrites adreffées 
à ce Savant. 

Monsieur, i'ay reçu trois des voftres quafi en 
meftne-temps, l'vne par le Père Brachet, 
Cordelier, & les autres deux dans le paquet 
de M. le Duc de la Force, aufquelles ie n'ay peu 
refpondre pour auoir prefque touiours efté abfent 
de la ville en l'exercice de ma profeffion. Tay fait 

lo tenir à M. Rey celles que lui aués efcript, lequel, 
pourfuiuant vn procès criminel depuis vh an ença, 
n'habite gueres dans le pays, qui eft caufe que ie 
n'ay peu tirer encore refponfe de luy fur les quef- 
tions que vous lui propofés, qui m'a obligé de faire 

i5 voir à M. Dejchamps, Doéieur en Médecine, & grand 
Mathématicien en cette ville, copie de la lettre, 
l'aduis duquel ie vous enuoye touchant deux Quef- 
tions que vous propofés, à fçauoir : Quelle force fait 
desbander vn arc, puifqu'il faut vne force manifefte 

20 pour le tendre, & qu'il fe deftend fans caufe mani- 
fefte; l'autre: D'où vient la force de la percuflîon, & 
combien il faudroit de poids pour faire le mefme 
effeâ que fairoit vn coup de marteau fur quelque 
chofe qui fe puiffe applatir. Pour la première, il dit 

25 que, félon la dodrine de Hero,en fes pneumatiques, 
il y a certains efpaces vuides entre les atomes qui 
compofent chaque corps, ne fe pouuants les atomes 
toucher auec leurs proches fans laiiTer quelques 
efpaces ; en outre chaque corps a fes parties ferrées 
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plus OU moins, fuiuant fa nature, & ces efpaces 
vuides font que, par violence, les corps fe puiffent 
preffer ou condenfer, fe ioignant plus eftroidement 
que leur nature ne porte, & auffi fe eftendre, dilater 
ou raréfier, fe ferrant & preffant moins qu'aupa- 3 
rauant. Ge qui fe voit mefme aux corps fluides, 
comme Pair; voyés ce que dit Hero de fa ventoufe 
qui attire fans feu, & cette machine defcripte par 
TAuteur des Récréations Mathématiques, qui, par la 
compreffion de l'air, fait reiaillir l'eau contre mont 10 
auec grande violence : mais la violence, par laquelle 
on a ferré ou éloigné des parties plus que leur natu- 
relle condition ne requiert, venant à ceffer, elles fe 
remettent en leur premier eftat foudainement. Or 
l'arc eft, en le bandant, ferré & preffé vers la partie «3 
caue, & eftendu & dilaté en la connexe outre nature, 
& c'eft que ces parties fe remettent en leur eftat 
naturel qui fait le desbandement, & en cela fe peut 
prefumer que quelque vertu aymantive qui fait loin- 
dre certaines parties auidement, & efloigner les 30 
autres, prefide fur toute la nature. 

Pour la féconde Queftîon, fuppofons qu'vn globe 
du poids d'vne liure tombe de la hauteur qu'on vou- 
dra, comme vne hie à ficher des paulx, ainfi qu'on 
fait à Amfterdam pour baftir plus ferme. Il eft certain 25 
que la percuffion a plus grand eifeâ que la feule 
pefanteur, mais, pour en trouuer le compte, il faut 
confiderer que les corps mobiles reçoiuent mouue*» 
ment ou d'une force innée, ou d'vne impreflîon 
acquife par vn moteur, foit-il externe oU interne. Si 3o 
donc nous fuppofons que le globe defcende feule- 
ment l'efpace de dix dofes diametrées, au commen- 
cement il n'a que la force d'vne liure; mais, au 
commencement du fécond efpace, il aura double 
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force, qui au troifiefme fe tripleroit & quatrupleroit 
au quatriefme, & ainfî des autres iufqu'au dernier; 
& ladite force fe trouueroit eftre augmentée en pro- 
greffion arithmétique, et la force dudit globe per- 
3 cutient le dixiefme terme de ladite progreflion. 
Mais d'autant que la vertu imprimée ne demeure 
pas en mefme vigueur, ains va en decroiffant, 
perdant à chaque efpace efgal à fon diamètre vne 
partie dénommée du nombre de tels efpaces que fa 

to force acquife luy peut faire outre paffer, il feroit 
befoin d'auoir quelques expériences de cela : &, afin 
que la refiftance fut moindre, faire Teffay fur la glace, 
comme on fe ioue à Coffec, auec des eftœufs ea 
Hollande, &, ces expériences faites, au lieu de pofer 

1 5 au triangle de la progreifion fufdite les vnités entières, 
y mettre les parties qui fe trouueroient félon ce que 
la force imprimée auroit diminué. Or, en vn coup de 
marteau, la force de la main qui le manie, tient lieu 
de la pefanteur, tellement que c'eft mefme queftion. 

20 II y pourroit auoir doubte fi la force acquife impri- 
meroit nouuelle vertu : mais cela ne peut eftre, d'au- 
tant qu'elle fe confume peu, ou par la refiftance, ou 
bien parce que aucune force finie ne peut produire 
vne infinie. Pour le regard de ce que ie double la 

23 force quand le moteur a meu le mobile de la lon- 
gueur de fon diamètre, c'eft que le moteur ne peut 
imprimer ni plus ni moins de force qu'il en a eu vn 
fubieâ fufceptible d'icelle, chaque chofe naturelle 
ayant de coutume d'engendrer fon femblable : mais 

3o auflî faut-il bien que^ pour agir fur tout iceluy il le 
iette entièrement hors de fon premier lieu, & que 
fon diamètre foit la mefure de fon doublement de 
force, puifque chaque chofe eft la mefure de foy- 
mefme, premièrement, & puis des autres. Ce que 
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deifus a efté fait fur le champ par le fumommé 
M. Defchamps, qui vous baife les mains, & Itty & 
moy allons boire à vojire fanté. Et, pour ce qui con- 
cerne voftre expérience fur la calcination de Teftain 
contraire à la mienne, comme celle de M. DamiTon*^, 6 
ie ne fçay d'où vient ce manquement, bien vous puis 
ie aifeurer Pauoir fait trois fois confecutiuement, 
conformément à ce qui eft porté dans Texperience 
contenue au commencement du liure de M. Rey, & 
les deux dernières fois en prefence de plufieurs per- 10 
fonnages de condition & dignes de foi. Il eft vray 
que ça touiiours efté dans vn vafe de fer de fonte; 
mais fi-tôt que Dieu me donnera vn peu plus de 
loifir que ie n'ay prefentement, l'en fairay Teffay 
dans vn vafe de terre tharé premièrement, & vous i5 
donneray aduis du fuccés. Pour l'antimoine, il 
s'efuanouira tout par la calcination d'vn feu violent. 
Cet efté ie fairay l'effay des briques, & vous en don- 
neray aduis. Pour la bouffole, ledit lieur Defchamps 
m'a dit qu'il en fairoit l'expérience, fi nous auions ici 20 
de bons artifans pour lui faire les inftrumens necel- 
faires, & qu'il trouueroit très -certainement ce que 
vous demandés. le ne fâche point d'aymant qui 
approche en vertu celuy que vous me dites qu'il y a 
à Paris, & ferois très-aife d'en acheter vne femblable 25 
pièce s'il y en auoit à vendre. Quant à cette efpece 
de chenille, ou ces vers qui luifent la nuit, perdant 
la vie ils perdent auffi cette lumière; feu M. de la 
Ferriere, Médecin dé M. le Cardinal de Lyon, m'a 
donné trois ou quatre petits vermiffeaux qu'il a 3o 
apporté de Rome, qu'il m'a dit ietter la nuiâ quelques 
vapeurs du cul, qui luifoit pendant quelque tems 
comme vne chandelle, ce qu'il fit voir à mondit fieur 
le Cardinal. Ce mefme perfonnage m'afleura qu'ef- 
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tant à Rome, fut apportée d'Efpagne chez le Cardi- 
nal Barberin, où il eftoit, vne lettre qui difoit qu'vn 
chevrier eftant tombé fur vn buiffon d'aubefpin, & 
quelques efpines l'ayant piqué en plufieurs parts, il 

3 en demeura vne dans fon ventre qui ne fe peut ofter, 
laquelle a produit feuilles & fleurs^ croiifant toufiours 
fans que ce garçon en foufFre aucun dommage. Une 
fille de Clairac, huiâ lieues de cette ville, bleffée en 
fajeuneile au front, fa plaie fut coufue auec de la 

10 foye, laquelle du defpuys produit de la foye que Ton 
coupe annuellement. l'ai appris cette hiftoire par 
trois Médecins dignes d'eftre creu, dont l'vn qui eft 
M. Duual, demeure prefentement à Paris, & loge à 
l'Hôtel de la Force, le vous diray encore que, defpuis 

i5 quinze iours ença, Ton m'a dit vn coq.d'inde d'vn 
mien voifin ayant auallé en deux fois deux dés à 
coudre, la maitreife du logis le tua quelque tems 
après qui fut enuiron trois femaines, & on lui trouua 
dans l'eftomac trois petits morceaux de ces dés à 

20 demi-digerés, que ie garde dans mon cabinet, dans 
lequel i'ay vne pierre de la groffeur enuiron d'vn 
pain de huit deniers, alTés pefante pour fon volume, 
qui nage fur l'eau, &, en ayant rompu enuiron le 
quart, ce quart va au fonds comme vne autre pierre, 

25 & la plus grolfe partie nage, & ces deux morceaux, 
reattachés enfemble, nagent fur Teau comme aupa- 
rauant. Pour voftre prodige de Saint Paul de Léon, 
funt piœ fraudes. Fay veu voftre Harmonie univer- 
/elle à Bourdeaux, chés M. Triçhet, de laquelle l'on 

3o faifoit grand cas : mais il n'y en auoit point à vendre; 
ie la feray venir de Paris, quand quelqu'vn de mes 
amis y ira. Tay voulu faire l'expérience des formes 
d'arbres qui paroiffent (à ce que dit M. Dauiffon en 
fon Hure) après la diftillation de la therebentine; 
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mais ie n'y ay rien pu voir, non plus que la forme des 
orties en la glace de leur lefciue, quoique i'aye fait 
exadement leur préparation. Taime mieux neant- 
moins dire auoir manqué que d'accufer ce grand 
perfonnage de menfonge. Mon papier eft trop court, 
qui me fait finir, & vous dire feulement que ie fuis. 

Monsieur, 

Voftre tres-humble feruiteur. 
Brun. 

Adreffée à M. Mersene, Religieux au Couuent 
des Minimes i à Paris. ^ 




Lettre de Jean Rey, copiée Jur roriginal, aux '® 
Minimes de la Place Royale de Paris. Vol. III des 
Lettres adreffées au P. M. M. Minime. 

:>NSIEUR, fi i'ay laifl*é paffer des années 
entières fans vous auoir vifité par mes i3 
lettres, il en faut accufer mes affaires domef* 
tiques, qui ont tellement trauerfé mon efprit qu'elles 
l'ont rendu prefque incapable de toutes belles con- 
ceptions, & m'ont empefché de vous efcrire fouuent, 
comme i'euffe bien defiré; ce neantmoins voftre ^3 
dernière m'oblige de faire ce petit effort, pour vous 
déclarer mon iugement fur le moyen que vous dites 
auoir de pefer l'air, puifque vous le demandés auec 
affeurance, que, fi ie l'appreuue, vous n'aurés pas 
peur que l'on y treuue à redire. le vous dis donc 3o 
que la raifon nous diâe fouuent des chofes, lefquelles 
ne peuuent tomber fous l'efpreuue : tel eft l'esbran- 
lement total de la terre, qu'Archimede fe promettoit, 
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fi on lui eut pu fournir de lieu pour placer fes engins. 
Telle eft la diftillation de Pair, dont i'ay parlé au 
XI V"* de mes Effays^ fi on me dreflbit vn laboratoire 
dans la région du feu. Telle Textradion de Teau-de- 
5 vie fans aucune chaleur, mentionnée en mon Effay 
XIII^ : & mille autres femblables. Teftime que voftre 
penfée fur le pefement de Pair eft de cette nature. 
Vous pefez vne phiole de verre étant froide, vous la 
chauffez par après fur un rechaud, &, la pefant, 

10 treuués qu'elle pefe moins, parce qu'il en eft forti de 
l'air; &, afin de treuuer quelle quantité, vous mettes 
fon tuyau (eftant toute chaude) dans Peau qu'elle 
fucce, iufqu'à ce qu'il en foit autant rentré comme il 
en eftoit forti d'air, ce qui vous a monftré que Peau 

i5 eft plus pefante 255 fois que l'air. le fuis afl'euré que 
toutes les fois que vous ferés cette efpreuue, vous y 
tréuuerés de la diuerfité, &, partant,' demeurerés 
toufiours dans le doute. Car tantoft vous chaufferés 
plus voftre phiole, tantoft moins, tantoft vous met- 

20 très promptement fon tuyau dans Peau, & tantoft 
vous y apporterés plus de longueur. Ce plus ou 
moins de chauffage, & ce plus ou moins de prompti- . 
tude vous produiront fans doute de la diuerfité. Et 
puis i'ai monftré dans mes EJfays que le feu efpaiffit 

25 Pair, s'il eft violent, & Pappefantit enfuite, iufques-là 
qu'il fe rend adhérant, non-feulement à la chaux de 
Peftain qu'on calcine, comme dit Cardan "^^ mais auffi 
au vafe où la calcination eft faite. Si donc vous 
chauffés tellement voftre phioLe que Pair s'efpaiffiffe 

3o dedans, vous ne la trouuerés pas alors fi légère 
qu'eftant froide; & fi Pair s'efpaiffifTant s'eft rendu 
adhérant à la phiole, & que le tems que vous mettrés 
à la pefer, & plonger fon canal dans Peau ayt donné 
lieu à Pexhalaifon de quelque peu d'air, que Peau 
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par après remplace, la repefant vous ne peferés pas 
feulement Peau, mais aufli l'air adhérant qui fait 
poids dans la phiole. Ces difficultés, & autres qu'on 
pourroit excogiter, ayant plus de loifir, me font dire 
franchement ^que par ce procédé vous n'obtiendrés 5 
iamais vne iufte epreuue, quoique voftre penfée 
là-deifus foit belle & fondée auec raifon. Mais crai- 
gnant que cette mienne franchife à dire mes fenti- 
mens, ne vous donne quelque forte d'affliâion, & 
vous porte dans le defefpoir de treuuer iamais le lo 
moyen de pefer l'air : voici ie vous prépare la confo- 
lation, & vous donne vn moyen, à mon aduis affeuré 
& facile : pour ce faire, prenés de la cire molle & 
aifée à receuoir toutes les formes, telle que celle 
dont on fcelle les Lettres royaux à la Chancellerie; i5 
faites-en deux pièces, de iix poulces en quarré cha- 
cune, efgales en poids comme elles feront femblables 
en figure. Ne touchés rien à l'vne d'icelles : partagés 
l'autre par moitié, & en faites deux formes, à guife 
de coffrets, de fix poulces pareillement en quarré, 20 
ayant dedans leur vuide. Contrepefés ces deux pièces 
creufes, mifes fur vn baffin de la balance, à la pre- 
mière folide. Elles ne peferont pas tant, quoique 
vous n'en ayés rien diminué ; & peferont toutes deux 
enfemble moins que la folide, de ce que pefe l'air ^b 
efgal en volume à l'vne defdites pièces : ainfi vous 
faurez combien pefe fix poulces d'air en quarré, 
puifque vous auez des balances fi iuftes que me 
mandés, & que la trente-deuxiefme partie d'vn grain 
fait tresbucher. Ceci fe manifefte plus clairement, 3o 
en pefant deux pièces de plomb ayant chacune vn 
pied de quarré, car leur poids eilant efgal dans l'air, 
fi on les balance vne pièce eftant dans Tair & l'autre 
dans Teau, celle-ci monftrera pefer moins de ce que 



1 1 4 LETTRES 

pefe Peau efgalle d*vn volume à cette pièce. Et de-là 
s'enfuit que, pour fauoir le poids de certain volume 
d'eau, de vin, d'huile ou telle autre liqueur, qu'il 
n'eft pas neceflaire de pefer ces chofes, ains feule- 
5 ment de voir le déchet qu'il y aura à* la pièce de 
plomb qui fera balancée dans l'eau, l'autre efgalle 
eftant fufpendue dans Tair. Fauois ietté dans mes 
EJfays des femences qui, bien cultivées, enflent pro- 
duit les fruits de cette dodrine, mefmement en mon 

10 XV"" EfTay où fe lifent ces mots : « deux lingots, l'vn 
d'or, & l'autre de fer, que la balance^ vous monftre 
efgaux, ne le font pas pourtant, car le fer pefe plus 
de ce que pefe, félon la raifon. Pair qui feroit con- 
tenu en la place que le fer occupe plus que l'or. » 

i5 Mais à bon entendeur ^ peu de paroles. Quant à ce 
que demandés : fi l'air fe peut tant condenfer, comme 
il fe raréfie, ie vous renuoye au VIP de mes EJfays ^ 
où ie monflre quelle condenfation & rarefadion 
peut receuoir l'eau, & y ay mis la figure d'vn inftru- 

2o ment pour ce faire, auec lequel on peut fauoir com- 
bien l'air fe raréfie & condenfe. Pour le métal fem- 
blable à l'Antimoine i, ie ne fçay que c'eft : Brun en 
fait la recherche ; mais ie croy que en vain. le feray 
bien ayfe que vous me continuiés voftre bienueillance, 

25 & que vous me croyés toufiours. 

Monsieur, 

Voflre tres-humble feruiteur. 

Au Bugue, le 2i Rey. 

Mars 1643. 

3o II s'efl treuué dans vne pièce de nos mines de fer, 

[ Monsieur, je vous donne aduis que j'ay rencontré fortuite- 
tement à Bourdeaux vn grand perfonnage qui m*a affeuré que 
Ton treuuoit grande quantité d'antimoine rouge abondant en 
mercure, en vn lieu de Poidou appelle Breiïuire. 
- Ce 7 Juillet 164^. Signé: BRUN. 
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bien fermée de toutes parts, vingt pièces dVne petite 
monnoye ancienne ; & dans vne autre pièce de mine, 
bien clofe pareillement, vne pièce feule de mon- 
noye, double en grandeur des précédentes, mais 
femblable en fa forme & caraderes +. 5 

Au dos eft efcrit: à Monfieur Mersene, Religieux 
de V Ordre des Minimes. A Paris, Place Royale. 




Lettre de Brun. Vol. II, &c. manufcrite. 

jONSiEUR, i'ay veu celles qu'efcriuiés à M. Def- 
champs, par lefquelles vous defiriés fauoir lo 
de moy combien peferont fix liures de bois 
après qu'elles feront réduites en cendres, en vn 
vaiffeau exaâement clos. Pour refponfe à cela, ie 
vous diray que le feu ne confume rien, qu'il ne fait 
que feparer des mixtes les parties volatiles des fixes, i'^ 
Or, les Chimyftes conftituent cinq principes, dont 
toutes chofes font compofées, & à quoy elles fe 
refoluent par le feu ; fçauoir, l'eau, l'efprit, l'huile, 
le fel & la terre. Les trois premiers font volatils, 
Sl les deux derniers fixes. Prenés donc V. G., fix 20 
liures de bois, couppés-les bien menu, & les mettes 
dans vne retorte de verre, ou de bonne terre; adap- 
tés à ladite retorte vn fort grand récipient exade- 
ment lutté auec ladite retorte; donnés feu par degrés : 
vous aurés de l'eau, de l'efprit & de l'huile dans 23 
voftre récipient, & au fonds de voftre retorte des 
cendres, où font le fel & la terre. Pefés tout ce que 
deffus enfemble, vous trouuerés voftre mefme poids, 
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prefuppofant que les deux fufdîts vaiffeàux fuffent 
tellement ioinds que rien n'en peut fortir. Voyla, 
Monlîeur, ce que i'ay expérimenté fur le gaiac, buis 
& chefne. Que doncques la crainte du foulevement 
5 de voftre vaiffeau ne vous empefche de faire ce long 
voyage. Quand vous en ferés de retour, îe m'y 
embarqueray auec cinquante de mes amis, qui n'ofent 
aller en mer de peur des Pyrates. C'eft, 

Monsieur, 
10 Voftre tres-humble feruiteur, 

Brun. 
A Bergerac 

May 1644. 

Adreffée à M. de Mersene, Religieux des 
Minimes. A Paris. 



QVESTION. 

EJl'il vray que VEJlain calciné efi plus pefant après 
auoir ejlé calciné que lors quHl eji crud? 

['expérience, que plufieurs publient pour 
véritable, eft affez eftrange, à fçauoir que 
TEftain calciné eft plus pefant que lors qu'il 
eft crud, encore que l'on n'adioufte rien à fa chaux, 
& qu'en le calcinant il s'efuapore grande quantité de 
fes parties en fumées & vapeurs. Ce que le fieur 
Brun, excellent Apoticaire de Bergerac, confirme 
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par Peicperience qu'il propofe à Monfieur Rey, 
Doâeur en Médecine, pour en fçauoir la raifon. 
Ledit Brun ayant mis deux liures & lix onces du 
plus fin eftain d'Angleterre dans vn vafe de fer, 
accommodé à vn fourneau ouuert, & l'ayant réduit b 
dans fîz heures en vne chaux très-blanche, fans y 
adioufter aucune chofe, il en a trouué 2 liures 
1 3 onces, c'eft-à-dire, 7 onces dauantage : quoy 
qu'après auoir calciné 6 liures de plomb, il ayt 
trouué 6 onces de déchet. 10 

Or, il eft raifonnable que ie die mon iugement fur 
cette difficulté, puifque Tvn & l'autre m'ont fait 
l'honneur de m'efcrire fur ce que ie leur auois pro- 
pofe fur ce fuiet, & que le fieur Rey m'a donné fon 
liure, dans lequel il elTaye de prouuer qu'il n'y a nul i5 
corps dans la nature qui ne foit pefant: ce qu'il 
monftre par l'air, qui defcend très-vifte dans tous les 
puits, & les autres trous que Ton fait en terre : de 
. forte qu'il conclud dans fon fixiefme Effay, que la 
terre eftant conuertie en eau, & l'eau en air, l'air eft 20 
auffi pefant que la terre. Son fondement confifte en 
ce que le feu du fourneau faifant efuaporer les parties 
les plus fubtiles de l'air, fes parties plus groffieres 
& plus pefantes defcendent dans le vaifTeau de fer, 
8l s'attachent tellement à la chaux de l'eftain qu'elles 23 
la rendent plus pefante, comme il arriue au fable, 
qui dénient plus pefant par l'humidité de l'eau que 
l'on y adioufte : de forte que fi l'on diftilloit l'air 
dans vn alambic en vn lieu plus léger que la fphere 
de l'air. Ton trouueroit que celuy qui demeureroit 3o 
au fond du vaifTeau feroit plus pefant que celuy que 
l'on auroit diftillé, & qui fe feroit exhalé. 

le croy que ceux qui liront fon liure, en receuront 
vn particulier contentement, car il rapporte plufieurs 
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belles remarques qui font véritables, & donnent de 
l'entrée à plufieurs excellentes difficultez de la Phy- 
iique & de la Médecine. Or, auant que de conclure 
cette queftion, ie veux aduertir que le Calaëm^, dont 
5 il eft parlé dans le vingt-feptiefme Effay de fon liure, 
eft vne efpece de régule, que Ton apporte des Indes, 
& que l'on appelle Zinc, ou Speautre, (en Alle- 
mand, 5^tai«<£f.) Il refTemble quaii à Teftain de glace, 
comme m'a récrit le fleur Brun. Si quelques-vns 

10 veulent voir la lettre que Monfîeur Rey m'a eriuoyée 

pour l'eclaifcifTement dés dif&cultez que i'ày formées 

fur fes EjffaySy ie la leur monftreray très-librement. 

Quant à la folution de la difficulté, Ton peut, ce 

femble, refpondre que la chaux d'eftain deuierit plus 

i3 pefante, parce qu'elle attire vne grande quantité de 
vapeurs, parmi lefquelles font méfiées plufieurs 
petites parties de terre, qui augmentent fon poids : 
quoy qu'il foit difficile qu'elle en attire autant, ou 
dauantage que ce qu'elle en perd par la force dû 

20 feu : ce qui arriue femblablement, à ce que Ton dit, 
à la chaux de l'antimoine, & à plufieurs autres 
métaux calcinez, car, encore que la chaux de plomb 
fe foit trouuée plus légère dans l'expérience du fieur 
Brun, elle s'eft trouuée plus pefante dans l'expérience 

25 des autres : & s'il arriue que quelque chaux fe trouue 
beaucoup plus légère, il en faut rapporter la caufe 
à la trop grande quantité de vapeurs qui font forties 
du corps calciné, comme l'on expérimenté dans les 
plantes, & dans les animaux. 

3o Mais cette raifon ne me fatisfait pas, c'efi: pour- 
quoy ie préfère celle dudit Rey à toutes les autres, 
quoy que l'on puifi'e propofer plufieurs difficultez 
contre elle, dont il en a refolu vne bonne partie. 
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COROLLAIRE. 



le defirerois que tous fe portaffent à ayder le 
public, & qu'ils obferuaflent la grande loy de la 
morale, qui confifte à faire tout le bien à tous les 
hommes que l'on vpudroit receuoir d'eux. C'eft à 5 
quoy les Chymiftes, & ceux qui trauaillent fur les 
métaux manquent grandement, car, s'ils communi- 
quoient mille gentilles obferuations qu'ils rencon- 
trent en trauaillant, plufieurs excellents efprits en 
pourroient tirer des lumières, pour eftablir quelque 10 
chofe de certain dans la Phyfique, ou d'vtile pour la 
vie, & pour la fociété des hommes. N'eft-ce pas vne 
chofe cent fois plus genereufe & plus glorieufe 
d'ayder tous les mortels de ce que l'on peut, quand 
on n'en reçoit nul dommage, que de retenir la vérité i5 
en iniuftice, & d'empefcher que la lumière ne fortifie 
fon effed, qui confifte à fe communiquer, & à s'ef- 
tendre à l'infiny, à l'imitation, & par la participation 
de la viue fource de la lumière éternelle, qui nous 
conuie par fon exemple à faire toutes fortes de 20 
plaifirs à nos frères, c'eft-à-dire, à tous les hommes, 
qui tous ont Dieu pour leur père. 




NOTES DE Maurice PETIT 



ESSAI I 



— 1 — Page i5, ligne 14. — On pourrait entendre que le 
monde est pris ici dans toute sa généralité, que le monde 
serait c tous les corps du monde », et dans ce cas c la diverse 
multiplicité de ses parties innombrables » deviendrait la 
multiplicité de ses innombrables atomes revenant à une 
certaine unité de corps par leur « contiguïté exacte », 
c^est-à-dire par la cohésion. Cependant plus loin, dans 
TEssay II (page 18, ligne 6 et suivantes), nous ver- 
rons cette contiguïté devenir un t nœud d'amitié joignant 
les éléments voisins » et, par suite, cette contiguïté se 
changer en affinité. — Expliquons, au contraire, que Rey 
ayant dit c pour la diverse multiplicité de ses parties 
innombrables », a voulu dire c la diverse multiplicité 
de tous les corps innombrables » qui composent le monde, 
revenant à une certaine unité, matière élémentaire, la 
même pour le feu, Tair, l'eau, la. terre; et la contiguïté 
n'est autre chose que l'affinité des corps les uns pour les 
autres y force due à, une autre force, t la pesanteur em- 
preinte en toutes les parties d'iceluy », c'est-à-dire en tous 
Tes corps qui constituent le monde inférieur : pesanteur 
qui ne peut se manifester et exister qu'assistée de la 
« subtile fluidité d'aucuns » (de quelques-uns) de ses 
corps simples, l'air et l'eau. 

Nous ne trouvons pas, dans la suite des Ëssays, d'allu- 
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sion à cette contiguïté exacte, autre que ce nœud d'amitié 
(Essay II, page i8) joignant les éléments voisins; mal- 
gré cela on ne peut s'empêcher, surtout après avoir lu 
TEssay VI, de penser que Rey doit aussi supposer, 
pour les relier entre elles, une contiguïté, un nœud 
d'amitié aux portions de la matière, dont il montre la 
divisibilité dans cet Essay VI, page 25 (voir notre note i8, 
page i55); et alors nous aurions la cohésion et Taffînité: 
i^ cohésion existant dans l'infinie multitude de petites 
parcelles qui constituent Tair (lettre de Rey à Mersenne, 
page 88, ligne 27) existant aussi dans les parties des 
corps « homogénées » si petites soient-elles (même lettre, 
page 88, ligne 32); 2^ affinité existant entre les éléments 
voisins et par extension entre certains corps de la nature. 
. De cette infinie multitude de petites parcelles de ces par- 
ties de corps c homogénées » , si ^petites soient-elles, nous 
tirons les atomes. — Cette déduction que nous faisons au 
sujet de la cohésion et de Paffinité, repose entièrement sur 
les définitions qu'à cette époque on pouvait, on devait 
donner de la cohésion et de l'affinité, définition du reste 
que nous retrouvons plus tard dans les premiers livres 
d'enseignement de la physique, et en particulier dans 
l'ouvrage de Sigaud de La Fond, professeur-démonstrateur 
de physique expérimentale en l'Université, Description et 
usage d'un cabinet de Physique, Paris, mdcclxxv : 
« Affinité en chymie, ou attraction de cohéfion en phyfique 

> font deux expreffions tout-à-fait fynonimes, et fi le Chy- 

> miite diftingue différentes efpèces d'affinités , le 

> Phyficien doit diitinguer d'abord avec foin l'affinité 
» d'agrégation, de l'affinité de compofition. 

> La première a lieu entre les parties fimilaires d'une 
» même fubitance, elle fait obferver une cohéfion beaucoup 
» plus forte entre les parties qui fe réunifient. La seconde 
» fe fait également remarquer, mais avec moins d'intenfité 

> entre des parties hétérogènes qui concourent à la for- 
» mation d'un mixte. » 

— 2 — P. 16, 1. 5. — Dans cette disposition des quatre 
éléments, le raisonnement philosophique de Rey le con- 
duit à la pesanteur de tous les éléments tangibles ou non, 
dç tous les corps solides, liquides et gazeux, ce qu'il 
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avançait plus haut en disant : « par cette qualité (par la 
pesanteur) dont la matière des quatre éléments est plus 
ou moins revestue, > ce qu^il affirme bien plus fortement 
dans sa première lettre au père Mersenne (page 89, 
ligne 22) : « ...pestime qu'il est aisé à conclure que tous 
les élémens sont pesans, et quUl n'y a point de corps 
légers en la nature. » 

— 3 — P. 16, 1. 24. — Déjà Rey annule la légèreté qu'il 
va supprimer dans TEssay suivant. 

— 4 — P. 17, 1. 12. — La légèreté n'est qu'un mot (un 
vocable, page 18, ligne 9) qui ne doit exister autrement 
que comme synonyme de pesanteur moindre^ comme il le 
dit à la fin de cet Essay. 



ESSAI II 

— 5 — P. 18, 1. 6. — Ce nœud d'amitié qui joint les 
éléments, c'est l'affinité. 

— 6 — P. 18, 1. 10. — La légèreté est supprimée comme 
fait physique, le mot seul peut être retenu pour le rapport 
entre deux corps de pesanteur inégale. 

Plus tard, dans sa première lettre au Père Mersenne, 
nous l'avons remarqué plus haut^ il affirmera qu'il n'y a 
point de corps légers en la nature. 



BSSAI III 

— 7 — P. 18, 1. 20. — Le mouvement en haut : 

Dans la nature le mouvement est continuel : la pluie, 
la neige tombant des hautes régions atmosphériques, 
c'est le mouvement en bas; la vapeur d'eau s'élevant des 
fleuves, des rivières et se dispersant dans J'espace, toutes 
émanations de la terre se répandant dans l'atmosphère, 
c'est le mouvement en haut. 

— 8 — P. 18, 1. 27. — La matière est inerte par elle- 
même, l'homme est étranger à ses mouvements, c'est 
pourquoi « les causes en la nature de ces effets naturels » 
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ont été, de nos jours, personnifiées sous le nom de Forces, 
dont les principales sont : l'attraction, la chaleur, Télec- 
tricité, le magnétisme et la lumière. 



ESSAI IV 

— 9 — P. ao, 1. 27. — f Lequel aussi vuidé », quoique 
cela soit dit hypothétiquement, il semble que Rey croie que 
l'on pourra vider l'air comme on vide Teau avec une pompe. 

— 10 — P. 2 ï, 1. 4. — Rey dit que le vide ne saurait 
trouver place dans les t barres de la nature », c'est-à-dire 
librement, et < estre ici et là (comme il dit quelques lignes 
plus bas), et pourquoi non ailleurs? et pourquoi non 
partout? » Mais s'il ne peut exister librement, il faut 
déduire la pensée de Rey, c'est-à-dire que le vide peut 
exister en vase clos seulement. 

— II — P. 21, 1. 23. — Après avoir lu ces quatre pre- 
miers Essays, on voit que Rey affirme l'action de la pesan- 
teur et avance la pesanteur de l'air inconnue alors, et qu'il 
va prouver bientôt. Cette action de la pesanteur était niée 
à cette époque par l'ensemble des savants. En effet, 
dans la lettre du Père Mersenne (i^^ septembre i63i, 
page 84, ligne 29), la pesanteur n'est pas encore admise. 
Cette lettre fait autorité, surtout si l'on veut bien se rap- 
peler que chez le père Mersenne se réunissaient chaque 
semaine les savants, les beaux esprits de Paris, pour se 
communiquer leurs travaux scientifiques, examiner, ana- 
lyser et discuter ceux des autres: Descartes avant i63i, 
Pascal à partir de i63g furent des assidus du Cénacle 
des Minimes de la place Royale, centre scientifique 
en correspondance constante et régulière avec les savants 
de toute l'Europe (voyez pages xix et le discours de 
M. Dezeimeris). Dans cette lettre, le savant Mersenne 
discute et bat en brèche la théorie de Rey sur la pesan- 
teur. Mais ce dernier dans sa réponse (i®*" janvier i632, 
pages 85 et suiv.) reprend victorieusement le dessus. 
Les objections du père Mersenne et la réplique de Rey 
sur la pesanteur ont conduit la discussion sur l'équilibre ; 
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le Père Mersenne dit : c ...Mais j'estime que la cause du 
remplissement d'air dans les trous de la terre (en bas) 
comme dans les trous des poutres (en haut), tant en haut 
qu'en bas, vient de l'équilibre que la nature reprend. . . etc. , » 
et Jean Rey répond ainsi (page 88, ligne i8), c ce que 
vous-même confirmés sans y penser, quand vous dittes que 
cela vient de l'équilibre que la nature reprend; ce qui 
est très véritable, et je suis avecques vous jusques-là. 
Mais il faut passer outre et demander d'où vient cet équi- 
libre, à quoi je répond que c'est de la pesanteur, car tout 
équilibre la suppose, et qui dit équilibre ne dit autre 
chose qu'une esgalité de poids. » 

Définition bien simple, bien vraie que nous n'avions 
pas encore trouvée, dite avec une aussi juste brièveté. 



ESSAI v 

— 12 — P. 22, 1. 29. — C'est le mouvement unifor* 

mément varié (accéléré) avec la formule e= - gi^ et les 

2 

conséquences suivantes : 

1^ Un mobile animé d'un mouvement uniformément 
accéléré, sans vitesse initiale parcourt i mètre dans la pre- 
mière seconde, 4 mètres dans la deuxième, 9 mètres dans 
la troisième, 16 mètres dans la quatrième, etc. ; 

2® Les espaces parcourus dans les unités de temps sont 
I mètre, 3 mètres, 5 mètres, 7 mètres, 9 mètres, 1 1 mè- 
tres, i3 mètres..., c'est-à-dire qu'ils augmentent comme 
la série des nombres impairs; 

3<> La vitesse acquise au bout de la première seconde 
du mouvement est le double de l'espace parcouru pendant 
cette seconde. 

Dans sa discussion avec le Père Mersenne (lettre de Rey 
à Mersenne, i©' janvier i632, pages 86 et 90), Rey fait 
ressortir cette vitesse. 

— i3 — P. 22, ligne 3o. La matière élémentaire, c'est-à- 
dire l'air. Â remarquer cette façon de donner une qualité 
pondérable à l'air, en l'appelant < matière élémentaire ». 
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— 14 — P. 23, 1. 23. — Il est à remarquer que, dans la 
démonstration de Jean Rey, c^est la verticale qui est 
suivie, c'est-à-dire ce qu'en physique on appelle la 
direction de la chute des corps constante en chaque 
lieu. 

Rey saisit bien (sans cependant insister) l'action de la 
pesanteur sur les corps qui tombent, il y ajoute le poids 
de Tair pour accentuer le mouvement dans cette chute, 
à seule fin de donner une première preuve de la pesanteur 
de l'air, c'est ce qu'il dit du reste dès le commencement 
de l'Essay VI. Il ne parle pas dans ce chapitre de la résis- 
tance de l'air que nous trouvons plus loin dans l'Essay VIII 
et dans nos notes relatives à cet Essay. 

P. 23, 1. 23. — Démonstration de Jean Rey : Quant à 
cette différence de poids d'air, i^ entre les lignes HH; 
20 entre les lignes II; i^ entre les lignes KK; 4*^ entre 
les lignes LL., Rey commet ici une erreur bien permise 
à cette époque, ou mieux à ce moment de cette époque. 
Certes lorsque le boulet est en E il a sur lui une masse 
d'air plus forte, partant un plus grand poids qu'en D, 
de même en F, de même en G; mais c'est seulement 
parce que la colonne d'air est plus longue, mais non plus 
large, mais non élargie tangentiellement au boulet. En 
haut comme en bas la colonne d'air pesant sera toujours 
la même au point de vue de son diamètre. Le principe 
du reste de l'augmentation de poids n'en subsiste pas 
moins. 

Le poids de cette colonne d'air s'augmentant ainsi a été 
encore signalé plus tard par Torricelli, et en 1647, '^ 
i5 novembre, par Pascal dans une lettre à Périer, son 
beau-frère... < Puisque bien certainement il y a plus d'air 
qui pèse sur le pied de la montagne, que sur son som- 
met. » 

P. 24, 1. 8. — Nous ne pouvons abandonner cet Essay V 
sans m'entionner à cette place la discussion du Père Mer- 
senne au sujet de la chute des corps et la réplique si 
raisonnée de Rey (i'® lettre de Mersenne, id. de Rey, 
page 78 et suivantes, page 84 et suivantes) : 

L'état des sciences est encore bien peu de chose à cette 
époque, car le Père Mersenne soutient (page 80) que les 
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corps en tombant ont la même vitesse à leur départ et 
à leur chute (arrivée), c^est le mouvement uniforme. La 
réponse de Rey à cette appréciation de Mersenne est 
essentiellement catégorique (pages 90 et 91) : c Pour la 
descente du boulet à canon, il est difficile de juger à Tœil 
s'il va plus vite les vingt-cinq pieds derniers, que les 
vingt-cinq premiers. Mais on s'en peut résoudre, le lais- 
sant cheoir une fois de vingt-cinq pieds de haut sur quel- 
que terre tendre, laquelle il enfoncera quelque peu ; mais 
non pas tant que lorsqu'il tombera de cinquante. Or^ cette 
plus grande enfonceure vient, ou de la plus grande pesan- 
teur, ou de la plus grande vitesse : non de celle-là, puisque 
c'est le mesme boulet, doncques de celle-cy quoiqu'on en 
puisse dire. > (Mouvement varié.) 

Nous ne devons pas passer sous silence la théorie de Rey 
sur le ipouvçment (page 80) dans sa réponse au Père 
Mersenne, et sa conclusion : 

c Ce qui estant posé en un corps, le rend apte à se mou- 
voir vers le centre^ et, augmenté, augmente son mouve- 
ment, diminué, le diminue, et osté entièrement, lui oste 
tout-à-fait cette aptitude, cela est sans doubte la cause de 
ce mouvement : La pesanteur aux corps est telle, doncques 
elle est la cause de ce mouvement. > 

Jamais, avant Rey, il n'avait été donné d'explication du 
mouvement, ou mieux de théorie si bien exposée en quatre 
lignes. 

Disons en outre que tout mouvement suppose une force 
et que celle qui fait tomber les corps a reçu le nom de 
pesanteur. 



ESSAI VI 

— i5 — P. 24, 1. 1 1. — La c première matière des élé- 
ments > que nous trouvons dans l'énoncé du titre de cet 
Essay n'indiquerait-elle pas un doute de Rey sur la nature 
simple de l'air, du feu, de l'eau, de la terre, quoique, plus 
loin, son Essai XI 11 commence par ces mots: a L'eau est 
un corps simple, sans contredit > ? 

— î6 — P. 24. 1. 1 5. — Il est très important pour Rey 
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d'insister sur cette persuasion de la pesanteur de Pair, 
puisque c'est l'air pesant qui causera (Essay XVI) l'aug- 
mentation du poids de l'étain et du plomb pendant leur 
calcination; malgré ses allégations pendant les quatre 
premiers Essais, et la démonstration expérimentale du 
cinquième» il va continuer son discours sur la pesanteur 
jusqu'au seizième, jusqu'à sa réponse formelle à la question 
de Brun. 

— 17 — P. 24, 1. ai. — Les journaux scientifiques, dans 
un compte rendu de l'Exposition de 1900* à l'article Expo- 
sition rétrospective de chimie, se sont plu, en énumérant 
les objets provenant du laboratoire de Lavoisier, à signaler 
sa balance comme étant la première ayant été introduite 
dans un laboratoire et dont l'emploi par cet homme de génie 
devait révolutionner la chimie. Sans rien enlever à la gloire 
incontestée de ce grand savant créateur de la chimie 
moderne, nous tenons à faire remarquer que Jean Rey s'est 
servi, lui aussi, de la balance, et dans ses Essais il nous le 
dit plusieurs fois (Essay VI, Essay VIII, Essay XV). Après 
lui, Boyle s'en est servi (Hœfer, t. II, p. 172). Le Pète Mer- 
senne s'en servait aussi, et nous ajouterons que celle de ce 
dernier devait être plus sensible que celle de Rey, car dans 
sa lettre au Père Mersenne (page 1 1 3) nous lisons que le 
Minime a une balance trébuchant sous l'influence de la 
trente-deuxième partie d'un grain". Au surplus. Van Hel- 
mont, dans son Hortus medicinœ (Amsterdam, 1648), 
publié par les soins de son fils, montrait en chimie la 
nécessité de la balance. 

— 18 — P. 25, 1. 5. — Chaque portion — que nous 
appelons atome — d'icelle implique l'idée de la divisibilité 
de la matière, que Descartes n'admettait pas. 

— 19 — P. 25, 1. 8. — La balance pèse, c'est le fait 
brutal; de la raison découle le fait scientifique, précis, 
mathématique. La pesanteur ne peut, ne doit pas varier, 
parce que c le poids que chaque portion d'icelle print au 
berceau, elle le portera iusques à son cercueil... — c'est 
la densité,,. — et en quelque lieu, soubs quelle forme, à 
quel volume qu'elle soit réduitte, tousiours un mesme 

I. = o gr. 0016. 
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poids... > C'est la formule P = VD, absolument dite, défini- 
tivement posée. 

— 20 — P. 26, 1. 17. — Élasticité et dilatation des corps. 

— 21 — P. 27, 1. 3. — Si, avant Rey, il a été question 
de l'élasticité des gaz, c'est bien la première fois que nous 
voyons l'idée de mesurer la dilatation d'un gaz, et malgré 
nos recherches nous ne trouvons qu'Amontons qui, au 
commencement du xvili® siècle, se soit occupé de recher- 
cher dans quelles proportions on fait croître la force élas- 
tique de l'air quand on le chauffe depuis la température 
ordinaire jusqu'à celle de l'eau bouillante. Rey le devance 
de plus de soixante-dix ans. 

— 22 — P. 27, 1. 19. — Certes, l'expérience de Rey est 
dénuée de cette élégance propre aux expériences de phy- 
sique, mais elle n'en est pas moins rigoureusement exacte, 
car du volume de l'eau déversée on déduira le volume 
gazeux dilaté. 

— 23 — P. 27, 1. 29. — C'est le passage de l'état liquide 
à l'état gazeux, puis à l'état liquide et à l'état solide*. 
Mesure dti corps solide et comparaison des volumes du 
corps sous les trois états. 

— 24 — P. 27, 1. 34. — Le Père Mersenne (page 80) ré- 
fute l'opinion de J. Rey, et, du reste avec raison, il dit que 
l'eau ne se tourne pas en l'air, qu'elle reste toujours eau 
qui revient après en sa nature. 

Nous devons faire remarquer que Rey avait aussi comme 
objectif (et c'est pour cela que la réfutation de Mersenne, 
toute juste qu'elle soit, ne doit pas beaucoup importer 
momentanément), que Rey, disons-nous, avait comme ob- 
jectif la mesure du volume du corps solide, se changeant 
en un plus rare, le liquide, et la différence du volume du 
liquide passant à l'état gazeux avec le volume sous ce 
troisième état. Cette réfutation permet à Rey d'y répondre 
(page 91) en donnant une explication plausible, quoique 
fausse, de ce qu'il a avancé, et lui fournit surtout l'occa- 
sion d'annoncer un nouvel appareil, ou mieux une nouvelle 
manière de procéder à l'expérience. 

— 25 — P. 29, 1. I. — Parce que tout corps plongé dans 
un fluide quelconque (liquide ou gaz) perd de son poids 
une partie égale au poids du volume du fluide déplacé, 
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loi que Rey trouverait mieux à sa convenance dans ce 
second énoncé : Tout corps plongé dans un fluide quel- 
conque éprouve delà part de ce fluide une poussée verti- 
cale de bas en haut égale au poids du volume du fluide 
déplacé,., car un corps ne perd jamais son poids, Rey. nous 
Ta dit (Essay VI, page 25) : c Le poids que chaque portion 
d'icelle print au berceau, elle le portera jusques à son 
cercueil. * 

— 26 — P. 29, 1. 5. — € Ce qui pèse dans Tair, le fend, 
Tescarte, et lui fait faire place pour s^en aller à fond. > 
Tandis que si on pouvait avoir le vide (ainsi que Rey le 
laisse entrevoir (note 9, Essay IV, page 124), on verrait 
tomber également (avec une égale vitesse) tous les corps 
quels qu'ils soient, car dans ce cas il n'y aurait rien à 
écarter, ni à fendre, c'est-à-dire que les corps en tombant 
n'auraient plus à vaincre la résistance de l'air. — Ceci 
conduit au tube de Newton. — Tous les corps tombent en 
même temps dans le vide, également et sans considération 
Se volume. 

— 27 — P. 29, 1. 1 3. — Dans les principes généraux de 
la calorimétrie nous savons qu'un corps chaud en contact 
avec un moins chaud réchauffe, on dit alors que la chaleur 
du premier passe partiellement dans le second; c'est ce 
que Rey appelle un bien chaud agissant dans celui ,qui 
l'est moins. 

ESSAI IX 

— 28 — P. 3o. — 1. 27. — Évaporation et dissolution (?) 
dans Tair. 

— 29 — P. 3 1 , 1. I . — Hœfer et certains auteurs ont 
attribué à Boyle la gloire d'avoir affirmé que l'eau de la 
mer est salée partout (Hœfer, page 167, tome II : Histoire 
de la Chimie)^ Rey l'afiirme ici comme une chose que tout 
le monde doit savoir; or, Boyle est né en 1626, à peine un 
peu avant la publication de l'ouvrage de Rey. 

— 3o — P. 3 1 , 1. 4. — Condensation de la vapeur d'eau. 

— 3i — P. 3i, 1. i3. — Déduction de la loi mathéma- 
tique : Deux quantités numériques égales entre elles 
varient quand on fait varier la somme de leurs composants. 
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ESSAI X 



— 32 — P. 32, 1. 9. — Élasticité des corps. Les élé- 
ments (et on peut dire aussi tous les corps) sont élastiques, 
c'est-tà-dire qu'ils peuvent être comprimés ou se dilater, 
s*estendre et se resserrer. 

— 33 — P. 32, 1. i3. — Nous croyons que c'est Boyle 
qui, le premier, s^est occupé de la dilatation des liquides ; 
cependant Rey, comme on le voit, a observé et noté le fait. 

— 34 — P. 32, 1. 18. — Principe de la machine à com- 
pression* 

— 35 — P. 33,1. 3. — Dans les lignes qui précèdent, ce 
raisonnement de la cause de l'augmentation du poids du 
ballon est tellement simple, tellement naturel que Ton est 
surpris c qu'avant Rey, personne n'en aye sçeu la cause 
jusques ici >. 

— 36 — P. 33, 1. 14. — Cette réfutation, en deux lignes, 
des dires du docte Scaliger est belle de simplicité, de 
brièveté et de justesse I 

— 37 — P. 33, 1. 27. — La compressibilité de l'air était, 
d'après la note de Gobet (pages 167 et 168), connue et mise 
à profit par Marin, bourgeois de Lisieuz; Rey ignorait 
complètement ce fait. Il Ta cependant appris par la des- 
cription que Plurance a faite de l'arquebuse de Marin; 
mais celle qu'il a fabriquée — sans avoir su l'existence de 
cette dernière — l'emporte cependant sur elle — c excelle 
par-dessus celle de Marin par y rapporter beaucoup plus 
de force ». 

— 38 — P. 34, 1. 3. — - Cette invention que Rey ne veut 
pas encore décrire n'est certainement autre chose qu'une 
machine à compression. 

ESSAI XI 

— 39 — P. 34, 1. 12. — Rey a été préoccupé de diviser 
l'air, de séparer les parties moins pesantes des parties plus 
pesantes de l'air, et, ne pouvant encore faire l'expérience, 
il s'en tient au raisonnement; c'est pourquoi il dit: c Si, 
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. de quelque chose que ce soit, tes parties moins pesantes 
sont ostées, le résidu sera plus pesant... qu'une pdttion 
(de ce quelque chose entier) d'un volume égal à celui de 
ce résidu. Et pour le mieux prouver, il prend un exemple 
bien choisi, celui de la couronne du roy Hiéron, alliage 
d'or et d'argent. Rey connaît bien la diflFérence de densité 
des deux métaux, et peut-être bien, s'il ne la sait pas, 
prévoit-il. la solution du problème appelé en physique le 
problème d'Archimède, que nous croyons devoir rappeler : 

Quand on sait les poids spécifiques de deux substances 
dijfférentes et le poids total d*un mélange ou d^un alliage 
de ces deux substances, on peut savoir les proportions 
dans lesquelles elles se trouvent mêlées, quand le mélange 
s'en fait sans contraction. 

Soient x tt y les deux poids inconnus des deux corps, 
d et d^ leurs poids spécifiques, P et D le poids total et le 
poids spécifique du mélange ; le volume de x et le volume 
de y étant (s'il n'y a pas contraction) égal au volume de F, 
on aura : 

P X y X -^ y X y 

— = — h — ou =- = — h — - 

D d^ d' D d^ d' 



( )=n — ) 



éi (D — d') d' {d — D) 

X -h y P 

"" rf (D - d') -H rf' (£/ — D) "~ D (rf -rf) 
_ Pd(D^d') 
^ "■ D(d^d') 

— 40 — P. 34, 1. 2 1 . — Cet exemple pris chez cet orfèvre 
frappe tout de suite l'imagination du lecteur, surtout à 
notre époque, aujourd'hui que nous savons bien que l'air 
n'est qu'un mélange, et l'on en arrive à se demander si 
Rey ne pensait pas aussi que l'air pouvait être ou un 
mélange au même titre que la couronne du roy Hiéron, 
ou un composé; mélange ou composé contenant deux 
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airs, Tun plus subtil que l'autre, comme on le verra plus 
loin dans cet Essai/ Par exemple, le raisonnement de Rey 
lé conduit ici à une erreur, il croit de la part de la chaleur 
à une dissociation s'opérant dans l'air, tandis qu'il n'y a 
qu'une vaste dilatation. En effet, pour qu'il y ait dissocia- 
tion, il faudrait qu'il y eût une grande différence ou tout 
au moins une différence sensible entre le coefficient de 
dilatation de l'air et le coefficient de dilatation de chacun 
des gaz composant le mélange. Or (quoique à un moment 
on ait cru à un même coefficient pou^tous les gaz), le 
coefficient de dilatation de certains gaz parmi lesquels 
l'azote et probablement l'oxygène (?), est sensiblement 
égal à celui de l'air. 

Dilatation pour ioo<>. Sous pression, 760 millimètres. 
Sous volume constant : 

Air = 0,3665 Azote = o,3668. 

Quant au gaz oxygène, les expériences n'ont pas donné 
des résultats satisfaisants, mais au contraire toujours iné- 
gaux, parce que, même dans un temps très court, une 
petite quantité d'oxygène est absorbée par le mercure. 
Néanmoins on peut affirmer qu'il n'y a pas une très 
grande différence avec le coefficient de dilatation de Tazote. 

— 41 — P. 35, 1. 24. — Cette comparaison de la distilla- 
tion des liquides par la chaleur, avec l'action de la chaleur 
sur l'air prouve bien l'esprit de raisonnement chez Rey, 
mais Terreur dans laquelle il est tombé (note précédente) 
n'en persiste pas moins. 

Toutefois, si l'on considère que dans la distillation de 
certains liquides composés il y a séparation des corps 
composants, à cause de leur inégale densité et de leur 
inégale tension de vapeurs, on ne peut s'empêcher de 
préjuger que Rey croyait déjà, sans oser le dire, que les 
parties constitutives de l'air ou avalées par l'air, devaient, 
comme il en est pour ces liquides, être séparées lorsque 
l'air était soumis à l'action d'une grande chaleur, à cause 
de leur inégale densité, de leur poids inégal. 

— 42 — P. 36, 1. 24. — Cette dissertation sur la chaleur 
est poursuivie dans la correspondance avec Mersenne 
(pages 80 et 81): 
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Mersenne dit : c Mais vous sçauez qu'il n^est pas néces- 
saire que ce qui est plus chaud soit plus épais : il peut 
estre plus rare; et la pierre ponce estant eschauffée, est 
plus chaude que le marbre froid. Et la raison prinse du 
soleil qui iette de soy une esgalle chaleur, n'est pas 
vraye : car plus il bat à plomb, et plus il eschaufie sans 
aucune considération de Tair... > 

Â cela, Rey répond (pages 91 et 92) : 

€ Vous pensés que i'aye dit que tant plus une chose est 
solide, tant plus elle est chaude : pourquoi impugner ? 
Vous m'obiectés la pierre ponce, laquelle estant eschauf- 
fée, est plus chaude que le marbre froid. Assertion si 
véritable, que ie n'en requiers point de preuve... — Qui 
ne violentera le sens de mes paroles, trouvera qu'il est 
celui-ci. De deux choses exposées à un mesme degré de 
chaleur, et la recevant esgallement, celle qui sera plus 
solide eschauffera plus que celle qui le sera moins estant 
pareilles quant au demeurant. Cela m'estoit cogneu dès 
longtemps, et me fut confirmé aux chaleurs dernières 
par une fortuite expérience. Car, estant dans un jardin, 
et voulant leuer les forces d'un jardinier qui estoient à 
mes pieds, il me les fallut lascher soudain, tant leur fer 
estoit chaud. Alors touchant... > — Rey touche ensuite 
les pierres, les troncs des arbres, les feuilles... c ores que le 
soleil eut esgallement déployé son action sur toutes ces 
choses >, — et il constate sur ces pierres, sur ces troncs, 
sur ces feuilles une chaleur de moins en moins grande et 
il conclut : que le plus épais, comme susceptible de plus 
dé chaleur, c eschauffe par après auec plus de véhémence >. 

C'est là le pouvoir absorbant ou admissif des corps, 
faculté plus ou moins grande que possèdent les corps 
de laisser passer par leur surface une partie de la chaleur 
incidente pour se l'approprier et s'échauffer : Pouvoir 
absorbant qui se mesure par le rapport entre la quantité 
de chaleur reçue et celle que le corps retient. Ceci nous 
conduit en physique à la propagation de la chaleur par 
conductibilité lente dans les corps diathermanes. Cette 
différence de conductibilité de la chaleur est démontrée 
par l'appareil d'Ingenhous. 
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ESSAI XII 



— 43 — P. 37, 1. 18. — On voit bien ici que chaque fois 
que Rey donnait une explication d'un fait, exposait une 
doctrine quelconque, il avait à subir les controverses et 
les critiques de quelques personnes peu ou prou versées 
dans Tétude des sciences, personnes habitant non loin de 
lui dans les environs ou de la localité qu'il habitait (Le 
Bugue) ou de la province du Périgord. Et d'ores et déjà 
nous croyons pouvoir affirmer que si les Essais ont été 
publiés en i63o, ils ont été conçus avant cette époque et 
après son observation de fixation de Pair (pour ne rien 
enlever à Toriginalité du travail de Rey, nous maintenons 
ce mot au lieu de : oxygène de Pair), observation qui 
doit \Taisemblablement précéder l'impression de Touvrage 
de près de deux années. 



ESSAI XIII 

— 44 — P. 42, L 8. — En effet, il n'en est pas ainsi tout 
à fait, car le vin exposé dans un vase ouvert perd par éva- 
poration de l'alcool, et devenant plus aqueux (dans le bas) 
sa tension superficielle augmente. 

— 45 — P. 42, 1. 3o. — Cette appréciation de Rey est 
parfaitement fondée et a été démontrée par Pascal. 

Si l'air est pesant, les couches inférieures de l'atmo- 
sphère supportant le poids de toutes celles qui sont au-des- 
sus d'elles, doivent assurément être plus condensées que 
les couches supérieures (air plus subtil au sommet d'une 
montaigne, que non pas au pied) : Pour le prouver, Pascal 
fit l'expérience suivante, qui consistait à montrer Tair se 
dilatant en s'élevant, et se condensant, pour ainsi dire, en 
descendant : c Après avoir rempli imparfaitement une 
vessie à la surface du sol, on la ferma; puis on la trans- 
porta à une grande hauteur sur une montagne, la vessie se 
gonflait sensiblement à mesure qu'on s'élevait, et on la vit 
aussi graduellement se distendre et redevenir ensuite 
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flasque et molle, quand elle fut ramenée au point de 
départ. > 

— 46 — P. 42, 1. 33. — Ce jugement de Rey est tout à 
fait exact, et c'est même là Texplication de la formation des 
vents, explication du reste toute moderne : 
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Supposons une étendue de terrain X Y, le milieu de ce 
terrain dénudé complètement, tandis que la partie X V et 
la partie Z Y seront, Tune couverte d'arbres ou d'une végé- 
tation quelconque, et l'autre à Tombre de façon quelcon- 
que aussi (nuages ou autre chose). L'air qui sera au>des- 
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SUS de la partie comprise entre V et Z sera plus échauffé 
et par suite plus dilaté qu'en XV et ZY; cet air plus 
dilaté montera et sera remplacé par un autre plus 
frais, plus froid, qui viendra de XV d'un côté, et ZY 
de l'autre, d'où des courants horizontaux, puis (deve- 
nant plus chauds) ascendants, suivant VU, ZR, jus- 
qu'au-dessus des causes qui rendaient en XV et Z Y l'air 
plus froid; arrivés là, ces courants s'arrêtent, puis, s'éta- 
lant, redeviennent horizontaux, et, se déversant enfin sur 
les colonnes XV et Z Y, deviennent descendants pour aller 
remplacer, en se refroidissant, l'air qui s'est dirigé d'un 
côté vers V, de l'autre vers Z. 



ESSAI XIV 

— 47 — p. 43, 1. 26. — Même observation que dans la 
note 43 de TEssay XII. 

— 48 — P. 45, 1. 6. — L'esprit de Jean Rey s'élève à de 
plus grandes choses, c'est-à-dire que Rey poursuit sa dis- 
sertation sur la pesanteur de l'air de la façon qu'il croit 
devoir être la plus acceptable, mais cette note laisse voir 
que Rey suppose autre chose, suppose la composition de 
l'air |t qu'il laisse à dire pour ne pas susciter d'autres 
critiques qu'il ne pourrait combattre aisément, parce que 
la preuve de cette composition n'est pas à sa disposition. 
Enfin il faut rapprocher de ceci cette restriction de Jean 
Rey dans sa lettre au P. Mersenne (i"* janvier 1692, 
page 96) : c Les considérations qui m'ont empesché d'es- 
crire en mes Essays les pensers que i'auois sur la distilla- 
tion de l'air... m'empeschent de vous en entretenir ici... > 



ESSAI XV 

— 49 — P. 48, 1. 22. — Il nous paraît intéressant, avant 
d'aller plus avant dans l'annotation des Essais, de placer 
ici l'observation et l'expérience de Rey que Ton trouve 
dans sa deuxième lettre au père Mersenne (page 1 1 2), 
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observation et expérience relatives au pèsement de Tair : 
cVous pesez une phiole de verre étant froide, vous la 
chauffez par après sur un réchaud, et la, pesant, treuués 
qu'elle pesé moins, parce qu'il en est sorti de Tair; et afin 
de treuuer quelle quantité, vous mettes son tuyau (estant 
toute chaude) dans Teau qu'elle succe, jusqu'à ce qu'il en 
soit autant rentré comme il en estoit sorti d'air,* ce qui 
vous a monstre que Teau est plus pesante 25 5 fois que 
Pair. > 

Avant de discuter le mode opératoire de Rey et son ré- 
sultat, nous devons faire remarquer que les principaux 
traités de physiqt^e attribuent cette opération de Rey à 
Otto de Guerike, sous la dénomination « Ascension des 
liquides dans le vide > : « Otto de Guerike imagina de 
plonger au-dessous de la surface de Teau contenue dans 
un vase librement ouvert, le col d'un ballon vide d'air et 
fermé par un robinet. A l'instant où Ton ouvrait celui-ci, le 
liquide se précipitait avec force dans le ballon parce que 
rien ne balançait intérieurement la pression avec laquelle 
l'atmosphère Ty poussait. > {Traité de physique, Desains.) 
Or, que faisait Rey dans son expérience en chaufifant sa 
phiole de verre? Il chassait de l'air, pas en quantité assez 
grande pour avoir le vide (duquel, nous le signalons en 
passant, il se serait plus rapproché en chauffant le ballon de 
son œolopyle, voir Essay VII), mais il en chassait* suffi- 
samment pour, comme Otto de Guerike, voir arriver assez 
rapidement dans sa phiole l'eau du vase dans lequel il 
plongeait le tuyau de cette phiole. 

Rey, dans son expérience, devait se tromper comme résul- 
tat de plus des deux tiers; car il ne rentrait pas dans le flacon 
un volume d'eau égal à celui de l'air échappé, Tair restant 
dans ce flacon étant lui-même dilaté et occupant — après 
l'entrée de l'eau — une partie de l'espace occupé primiti- 
vement par une partie de Pair expulsé; de plus, le propre 
poids de l'eau entrant dans la phiole renversée était un 
obstacle à l'entrée d'une plus grande quantité de liquide; 
enfin le reste de l'air contenu dans la phiole, à un moment 
donné, a aussi exercé sa pression sur le liquide entré dans 
le flacon, trois causes devant conduire Rey à un résultat 
faux. 
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— 5o — P. 49, 1. 1 9- — Rey était bien un observateur pro- 
fond, et possédait un raisonnement juste et précis. En 
efiet, dans cet Essay, il discute la valeur de la balance 
dans les pesées et, comme conclusion de sa dissertation, 
nous pouvons dire ce qui a été admis depuis,' mais long- 
temps, très longtemps après Rey : 

Que la balance ne donne pas le poids vrai p des corps 
que nous pesons, mais seulement la différence P entre ce 
poids et celui de Tair déplacé , qui est égal à vd : 

p = (p) — vd. 

Or, le volume du corps v est égal au quotient ^ de son 

vrai poids p divisé par sa densité D, et on obtient, rempla- 
çant V par sa valeur : 



=(p){^-^y 



Or, d est connu à o®, et sous 760"", il est égal à 
0,001293; donc toutes les pesées faites à o® et sous 
760°"" sont très faciles à opérer si Ton connaît D du corps 
à peser. Mais il faut prendre garde aux changements de 
température, de pression et aussi de constitution de l'air 
par rapport à la vapeur d'eau et à Tacide carbonique à 
cause de la valeur de d liée à ces variations atmo- 
sphériques. 

— 5 1 — P. 49, 1. 3o. — Après avoir lu la fin de cet 
Essay et la deuxième lettre de Rey à Mersenne(page 1 1 3), 
on n^est pas peu surpris de voir que le savant Périgourdin 
a tout simplement indiqué au Minime Mersenne la mé- 
thode de détermination des poids spécifiques connue sous 
le nom de Méthode de Mersenne, et employée encore 
aujourd'hui. 

En eflfet, dans TEssay XV, Rey dit : 

< Deux lingots, l'un d'or et l'autre de fer, que la balance 
vous monftre esgaux, ne le sont pas pourtant : car le fer 
pèse plus que ce que pèse, selon la raison, l'air qui seroit 
contenu en la place que le fer occupe plus que l'or. > 

Partant de là et à propos de cette différence de poids et 
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de volume des corps pesés dans Pair, Rey en vient à com- 
parer les poids des corps dans Tair et dans Teau (2« lettre 
de Rey, page ii3): 

c ...Ceci se manifefte plus clairement, en pesant deux 
pièces de plomb ayant chacune un pied de quarré, car leur 
poids citant esgal dans Pair, si on les balance une pièce 
estant dans l'air, et l'autre dans l'eau, celle-ci monstrera 
peser moins de ce que pèse l'eau esgalle d'un volume à 
cette pièce. Et de là s'ensuit que pour savoir le poids de 
certain volume d'eau, de vin, d'huile ou telle autre liqueur, 
qu'il n'est pas nécessaire de peser ces choses, ains seule- 
ment de voir le déchet qu'il y aura à la pièce de plomb qui 
sera balancée dans l'eau, l'autre esgalle estant suspendue 
dans l'air... » 

Or, qu'est-ce que le poids spécifique d'un corps ? C'est le 
rapport du poids de ce corps dans Pair au poids de ce 
même corps dans l'eau : Soit*P le poids obtenu dans l'air, 

p 
et p la diminution du poids dans l'eau y — sera le poids 

P 
spécifique. 

Pour trouver p on accroche le corps au-dessous de l'un 
des plateaux d'une balance^ avec un fil très mince, et après 
lui avoir fait équilibre dans l'air, on le fait plonger dans 
l'eau, une poussée s'exerce et le fléau s'abaisse du côté de 
l'autre plateau, du côté de la tare. On rétablit l'équilibre 
en ajoutant les poidis nécessaires sur le plateau au-dessous 
duquel se trouve le corps à immerger, ce poids nouveau 
est exactement p. Telle est succinctement l'expérience 
que Rey enseigne à Mersenne, qui en a fait un bon profit 
et Ta appliquée à la recherche du poids spécifique des 
corps liquides de la façon suivante : 

On suspend une masse quelconque de verre au-dessous 
d'un des plateaux d'une balance^ on lui fait équilibre, puis 
on la plonge dans le liquide dont on veut savoir le poids 
spécifique, la poussée s'exerce, l'équilibre est détruit ; on 
le rétablit avec des poids ajoutés au plateau soutenant la 
masse de verre. On note P. On recommence ensuite Topé- 
ration en faisant plonger cette masse, non plus dans ce 
liquide, mais dans un vase d'eau, et on a P', la nouvelle 
perte de poids : P et P' sont les poids de volumes égaux 
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P 

d'eau et du liquide à essayer et ^, est le poids spécifique 

de ce dernier. Cette méthode, connue sous le nom de 
Méthode de Mersenne, a été employée aussi par Boyle et 
est encore en usage aujourd'hui. 

Il est incontestable que Rey a mis Mersenne sur la voie 
de la détermination des poids spécifiqties de tous les corps 
solides et liquides et que Mersenne a bien cultivé les 
semences jetées par Rey dans ses Essays (pages 48 et 49) 
pour en retirer comme produit les fruits de la doctrine du 
savant Buguois. 



ESSAI XVI 

— 52 — p. 5o, 1. 3. — Gobet a annoté le titre de cet 
Essai; nous faisons remarquer que sa note mérite d'être 
lue en son entier pour rappeler à quoi s'exposaient les sa- 
vants qui voulaient aller trop vite en avant. Ils étaient 
vite accusés de magie, et, si on n'était plus au temps où on 
les brûlait eux-mêmes, il n'en est pas moins vrai que la 
proposition seule de brûler leurs ouvrage^ devait jeter sur 
eux un discrédit immense, capable d'attirer sur ces per- 
sonnalités les foudres des grands et arriver ainsi très sûre- 
ment au moins à l'emprisonnement, exemple : Galilée 
(i63a). Aussi quelques-uns de ces savants avaient-ils le 
soin de chercher autour d'eux quelque puissant du jour 
dont la protection devait avoir un salutaire effet. 

C'est pourquoi,' entre autres raisons, Jean Rey dédia son 
œuvre au prince de Sedan. 

Nous ferons aussi remarquer, sans insister, que Rey, 
malgré ce qu'il a appelé témérité dans la préface de ses 
Essays, semble souvent mettre un frein < à ses concep- 
tions» : il a souvent quelque chose à taire. 

— 53 — P. 5o, 1. 29. — L'air a esté espessi, appesanti, 
et rendu aucunement adhésif : aucunement adhésif au vase, 
et pour cette raison se mesle auecques la chaux, et s'atta- 
che à ses plus menues parties. C'est là la véritable 
combinaison. 
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ESSAI XVII 



— 54 — P. 54, 1. 12. — Le grand homme dont parle 
Rey doit être le Docteur Deschamps de Bergerac que Rey 
tenait en grande estime et avec lequel il devait se rencon- 
trer quelquefois. 

ESSAI XVIII 

— 55 — P. 54, 1. i5. — Le Père Mersenne écrivait à 
Jean Rey, ^u sujet de cet essai, dans sa première lettre 
(page 82), que : < Quand le vase où Ton calcine 
Testain seroit sigillé hermétiquement, jl ne laisseroit pas 
de croistre de poids, quoique l'air n'ait point de passage, 
si vous ne le faites passer à travers le verre. Et nostre 
Golzius (Van Helmont), chymiste, maintient que l'or es- 
tant mis dans un vase sigillé, deuient plus pesant de moitié 
sans aucune addition, et dit la mesme chose de l'argent. > 
Et Rey lui répond (page 95) : < Si le vase de la calcina- 
tion estoit sigillé hermétiquement. Pair se dilatant au-de- 
dans, le fracass^roit sans doubte auant que la matière fut 
mise en chaux. Pour l'augmentation de moitié poids que 
font Tor et l'argent dans un vase sigillé comme Vous a dit 
votre Golzius, ie ne luy enuie point cette science, ne 
pouuant aisément la croire. » 



ESSAI XIX 

— 56 — P. 58, 1.4. — Dans sa deuxième lettre (page loa) 
le père Mersenne dit ; « D'ailleurs, l'or et l'argent 
debuoient augmenter de poids à la fonte et à la calcina- 
tion, si l'estain y augmente, à cause de l'espaississement 
de l'air, ce qui n'arrive pas : que si vous trouuez que la 
suie de Caesalpin occuperoit trop de place, l'air est encore 
plus rare que la suie, quelque espaisseur que vous lui 
donniès; car il demeure tousiours si rare qu'il est inuisible 
et impalpable. » 
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Rey ne répond rien à cette objection; il juge avec raison 
que la discussion dans cet Essay est assez serrée et suffi- 
samment irréfutable pour n'avoir point' à y revenir. 



ESSAI XX 

— 57 — p. 58, 1. 7. — Pour répondre aux objections des 
sTlchimistes qui soutenaient que l'augmentation de poids 
ét^it due à la suie ou aux sels provenant du combustible, 
et aussi au vase dans lequel on plaçait Tétain ou le plomb^ 
les uns ou les autres passant du combustible dans le vase, 
du vase dans le métal pendant la fusion, Rey citera le 
procédé d'Hamerus Poppius pour calciner l'antimoine à 
l'aide d'une forte lentille (Essay XXV), et le procédé de 
calcination de l'étain que lui, Rey, a employé aux forges 
de son frère (Essay XXII), calcination opérée sur un lingot 
de fer sortant de la fournaise. 



ESSAI XXI 

— 58 — P. 59, 1, 24. — Cet homme, ami intime de Rey, 
est sans aucun doute le Docteur Deschamps de Bergerac; 
Gobet l'affirme, et avec raison, dans sa note (page 199). 

— 59 — P. 60, l. 16. — Rey a bien fait de prévoir cette 
objection; Mersenne la lui fait, mais sans se reposer sur un 
fondement sérieux (voir pages loi et 102). 

— 60 — P. 60, 1. 16. — Boyle attribuait l'augmentation 
du poids de l'étain à la fixation de molécules du feu (voir 
page XXII). 

ESSAI XXII 



— 61 — P. 60, 1. 27. — Voilà bien, dès le début de cet 
Essai, la preuve que Rey communiquait aux personnages, 
amis des sciences, de son entourage les Essays au fur et à 
mesure de leur production. Cela confirme notre appré- 
ciation émise (note 43, Essay XII, page i35). 
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— 62 — P. 6 1 , 1. 7. — Rey réfute une opinion qui lui a 
été opposée; il réfute aussi et surtout Popinion qui s'accré- 
ditera dans quelques années d'après ce que nous avons dit, 
et que Lémery lui-même repoussera pour donner aux cor- 
puscules du feu la propriété de s'insinuer et agglutiner 
dans la chaux du plomb qui augmente ainsi de poids (voir 
page XXIII). 

— 63 — P. 6 1 , 1. 33. — Voir notre note 43 de l'Essay XII, 
page i35. 

ESSAI XXVI 

— 64 — P. 70, 1. 1 . — « Les barres de la nature» sont au- 
jourd'hui la loi des proportions définies : quand les corps 
se combinent, c'est toujours suivant certaines proportions 
invariables. 

Cet Essay est une véritable théorie sur les combi- 
naisons. 

— 65 — P. 71, 1. 3. — Le P. Mersenne a précisément 
fait cette objection (voir note 55, Essay XVIII, et note 56, 
Essay XIX) ; Rey n'a pas cru devoir la réfuter, la discus- 
sion dans cet essai lui paraissant suffisante. 

— 66 — P. 72, 1. 26. — Voir, page xxiii, Lémery trai- 
tant cette question. 




CONCLUSION 



De la discussion de ces Essays, nous tirons les 
conclusions suivantes : 

Rey, médecin vivant de sa profession, était sur- 
tout un savant et un philosophe : observateur de 
toutes choses, d'un esprit profondément judicieux, 
travailleur méthodique, il a jeté les bases de la 
physique théorique et expérimentale, en même 
temps qu'il déchirait le voile qui obscurcissait la 
chimie. S'il a affirmé dans ses Essays la pesanteur 
de l'air, il a aussi entrevu et connu, sans en con- 
naître les corps constitutifs, non la composition 
de. l'air, mais la complexité de l'air. 

Son seizième Essay le place immédiatement avant 
Lavoisier; ses vingt-huit Essays, c'est-à-dire la 
découverte de la pesanteur de l'air, et ses preuves, 
doivent désormais imposer au monde scientifique 
* le nom du docteur Jean Rey, et le placer directe- 
ment à côté de Descartes, de Torricelli et de Pascal, 
qui se sont servis du travail de Rey, œuvre qu'ils 
ont connue et dont ils n'ont parlé nulle part. 

S?ins rien enlever à leur mérite, à leur valeur, 
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on peut hautement dire que Rey leur avait ouvert 
la porte et qu'ils n'ont eu qu'à entrer librement 
et arriver facilement ainsi à leurs immortelles expé- 
riences pour le bien de la science et de l'humanité. 

En attribuant à Jean Rey la gloire d'avoir constaté 
et prouvé par le raisonnement comme par l'expé- 
rience la pesanteur de l'air, certains esprits pour- 
raient craindre qu'on voulût ravir quelque chose 
à la philosophie méthodique de Descartes, à la 
puissance scientifique de Torricelli, au génie su- 
blime de Pascal : il n'en serait rien pourtant, et la 
supériorité du penseur Descartes, pas plus que les 
expériences mémorables ou les lois fondamentales 
de la physique du savant Italien et du mathémati- 
cien de Clermont-Ferrand ne seront pas altérées 
parce qu'on aura fait précéder leurs immortels tra- 
vaux de l'œuvre capitale et dominante du médecin 
périgourdin ignoré ou peut-être simplement oublié. 

La découverte de Jean Rey conduisit Torricelli 
à l'explication que les fontainiers de Florence de- 
mandaient à Galilée, poussa Descartes à constater 
la pesanteur de l'air, en suggérant à Pascal la fa- 
meuse expérience de Rouen et du Puy-de-Dôme, 
et fut la cause enfin de l'invention du baromètre. 
En quoi la gloire immortelle de ces savants eût- 
elle été abaissée, s'ils eussent donné à Rey la part 
qui lui revient incontestablement ? Jean Rey n'avait 
pas raison d'être un excellent médecin, exerçant 
sa profession dans une petite localité perdue en 
un coin de la France, loin des centres faisant 
commerce d'intelligence : c'est là son seul défaut, 
sa seule faute. 

Ses Essays peuvent être considérés comme le 
premier traité de physique qui ait vu le jour, et 
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à côté des erreurs qui s'y rencontrent, inhérentes 
aux croyances et aux connaissances scientifiques 
de l'époque, nous y trouvons la démonstration 
et la discussion de presque tous les faits physi- 
ques depuis la pesanteur jusque à la chaleur (inclu- 
sivement). 

Les sciences physiques peuvent être définies des 
sciences d'observation et d'expérimentation, et Rey 
ne faisait pas autre chose que de l'observation, de 
l'expérimentation qui, par le raisonnement, le me- 
naient audacieusement à la déduction. Et cependant 
il faut reconnaître, après avoir lu ses Essays et ses 
lettres au Père Mersenne, qu'il a mis beaucoup de 
restrictions dans la divulgation de ses découvertes. 
Il n'osait s'avancer, il craignait peut-être des tracas- 
series plus ou moins grandes à son égard, tracas- 
series dans le genre de celles qui amenèrent en 
i632 la condamnation inique de Galilée en Italie; 
ou analogues aux persécutions dirigées plus tard 
contre Descartes en Hollande, à l'instigation des 
protestants, et en France où un Jésuite, le Père Bou- 
din, avait voulu faire condamner par le clergé 
français les savantes doctrines de l'auteur de la 
Méthode. 

Ces derniers, et Torricelli et Pascal, n'avaient 
encore rien mis au jour > que Rey avait déjà fait 
imprimer son ouvrage : c'était comme un jalon, 
placé dans le monde scientifique, auquel s'en serait 
ajouta un autre avec la réimpression de ses Essays, 
réimpression dont l'idée lui était suggérée par le 

I. C'est en 1637 qu'a été imprimé à Leyde le premier ouvrage 
de Descartes; c'est en i638 qu'a été imprimé le premier ouvrage 
de Galilée où la pesanteur de l'air est pressentie (voir note i , 
page XIX). 
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Père Mersenne < ; seconde publication de beaucoup 
plus intéressante que la première, parce qu'elle eût 
été plus riche et plus complète en nouvelles théories, 
en nouvelles découvertes. 

Toutefois, l'intérêt que Ton retire de son œuvre 
est très grand : c'est renseignement classique de 
la physique; c'est la matière qui tombe sous nos 
sens, c'est l'unité des corps, c'est l'infinie multitude 
de petites parcelles de l'air et des corps que nous 
nommons atomes, c'est la cohésion, c'est l'affinité 
avec une définition simple et naïve, quoique ces 
deux dernières prennent plus facilement place dans 
la chimie. Ne trouvons-nous pas dans ces Essays 
les propriétés générales des corps: étendue, divi- 
sibilité, compressibilité, élasticité, mobilité, etc.? 
Le mouvement y est indiqué; la densité définie, 
la détermination des poids spécifiques des corps 
nettement annoncée ; et la pesanteur de Vair, décou- 
verte et démontrée ; la chute des corps expliquée et 
raisonnée ; compression des liquides et compression 
des gaz; dilatation des liquides et dilatation des 
gaz, et (malgré les erreurs qui appartiennent à 
l'époque) de grandes discussions sur la chaleur : 
voilà les richesses qui s'offrent dans ce petit et 
modeste in-octavo, imprimé en i63o, à Bazas. 

A la puissance d'observation, d'expérimentation 
et de déduction que possédait Rey, il faut ajouter 
la qualité que lui donne son génie inventif. Il 
fabrique une arquebuse à air comprimé sans avoir 
connaissance de celle de Marin, de Lisieux; il se 
construit, sans en avoir vu ni connu un autre, un 
thermomètre (thermoscope) qui lui sert à mesurer 

I . Lettre du Père Mersenne^ page j'^. 
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la plus OU moins grande chaleur chez les fébricitants : 
modeste praticien devançant de près de deux siècles 
et demi les plus illustres professeurs qui ont 
introduit Pusage du thermomètre dans la clinique 
et la pratique de la médecine. 

< Il y a» dit-il dans sa première lettre au Père 
Mersenne (page 95), diuersité de thermoscopes 
ou thermomètres à ce que ie voy : ce que vous 
en dittes ne peut conuenir a:i mien, qui n'est rien 
plus qu^vne petite phiole ronde ayant le col fort 
long et deslié. Pour m'en seruir, ie la mets au soleil, 
et par fois à la main d'vn febricitant, Payant tout 
remplie d'eau, fors le col, la chaleur dilatant Peau 
fait qu'elle monte : le plus et le moins m'indiquent 
la chaleur grande ou petite : si je sçauois la façon 
et usage de celui que parlés, ie crois que la difficulté 
seroit aisée à souldre. > 

Certes, le Père Mersenne ne méconnaissait pas 
Pintelligence et la science de Rey, et en présentant 
ses Essays dans le cénacle scientifique de la place 
Royale il accomplissait bien la mission qu'il s'était 
imposée et que nous a dite si justement M. Dezei- 
meris; mais on est peiné en lisant cette phrase 
dans la deuxième lettre du Minime au Bugois : 

«Je me fusse efforcé de vous desduire la raison 
par laquelle Pestain calciné peze plus qu'estant 
crud, si i'eusse peu voir Pexperience deuant moi, 
afin de considérer tout ce qui est arriué dans Pex- 
perience, à faute de quoy ie n'estime pas que Pon 
en puisse donner la vraye raison > " : On voit clai- 
rement par là que s'il a accepté et fait accepter 
dans son cercle la pesanteur de Pair, dont il ne 

I. Voir lettre du Père Afer senne, paçe 10^. 
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parle plus, il ne veut pas convenir de la cause de 
l'augmentation' du poids de Tétain quand on le 
calcine à Tair libre ; l'on prévoit dès lors que, Mer- 
senne ayant envisagé à ce point de vue seulement 
l'œuvre de Jean Rey, ce dernier sera tout à fait 
oublié pour sa découverte de la pesanteur de Pair 
que d'autres se laisseront attribuer, comme il a été 
oublié, pendant plus d'un siècle et demi, pour la 
question de l'oxydation de l'étain, chauffé à l'air. 

Et c'est pourquoi nous ne devons pas être surpris 
de ne point trouver son nom dans les traités et les 
cours de physique où sa place s'impose à côté de 
Galilée, Descartes, Torricelli et Pascal. 

Le silence sur Jean Rey doit être considéré, ainsi, 
que l'a dit Frémy, comme une des grandes injustices 
commises dans l'histoire de la science ! 

Maurice PETIT. 
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DOCTEUR EN MEDECINE. 

Sun tel T{echerche de la caufe pour laquelle 
l^ftain & le Plomb augmentent de poids 
- quand on les calcine. 

NOUVELLE EDITION, 

Revue fur l'Exemplaire original , & augmentée fur 
les Atanufcrits de la Bibliothèque du Roi» & des 
Minimes de Paris, 

Avec des JVarEs, par M. GOBET. 




qa paris, 

Chez RuAULT, Libraire, rue de la Harpe. 
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Omnium quœ novimus, unicunt plumbum tum 
mole ip/â, tum pondère augetur, fi condatur in œdi- 
bus fubterraneis aërem habentibus turbidum, ita ut 
quœcumque illic ponantur, celeriter fitum colligant. 
Tum etiam plumbea ftatuarum uincula, quibus ea* 
rum pedes annectuntur y fœpè numéro crevijfe vijum 
ejl, & quœdam adeo iniumuij/e, ut ex lapidibus 
dependerent, cryjlalli modo verucœ. 

Galenus de Simpl. Med. Facult. lib. IX. cap. 23. 
de Plumbo. 
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A MONSIEUR 
LE COMTE 

DE LA TOUR D'AUVERGNE 
Monsieur, 

VOuvRAGE que fai Vhonneur de vous prèfentety 
parut f il y a un fiècle et demi^Jous les aujpices d\in 
Prince de votre Maifon; V Auteur V écrivit fur une 
matière qui occupe aujourd'hui VEurope favante^ et 
le Prince De Sedan V accueillit avec bonté. En repa- 
roijjant de nouveau , dans un tems plus éclairé ^ cet 
Ouvrage ne pouvoit être mieux dédié qu'à vous, 
MONSIEUR, qui portez niluftre Nom du Mécène 
de Jean Rey, fif qui réunijfez VHéroîfme à V Amour 
des Sciences et des Arts. Saint-Caji a été témoin de 
votre valeur contre les Ennemis de PÉtat, et le Cabi- 
net que vous avez rajfemblé avec tant de foin prouve 
que PHiftoire de la Nature vous eft aujji familière 
que FArt de la Guerre. 

fefuis avec un profond refpect, 

MONSIEUR, 

Votre trèS'humble et très- 
obéissant Jerviteur^ 

RUAULT. 
Le 26 juin 1777. 
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Jean Rey, Docteur en médecine, étoit natif de Bugue, 
fur la Dordognei, dans les dépendances de laBaronnie de 
Lymeib, ville de la Province de Périgord, fituée au-deffus ' 
du confluent de la Dordogne (Dronona) avec la Vezere 5 
(Bicera) qui appartenoit au Duc de Bouillon, à qui cet 
Auteur a dédié fes Eflais. Le nom Rey eft Languedocien, 
il fignifie Roy en françois. Il eit patronimique dans pref- 
que toutes les Provinces du Royaume. On ignore dans 
quelle Univerfité Jean Rey reçut le bonnet de Docteur 3, lo 
mais il nous apprend qu'il avait un frère aîné, qui s'appe- 
loit auffi Jean Rey, fleur de la Perotafle, propriétaire de la 
Forge de fer, nommée Rochebeaucourt, dans la même 
Province, chez lequel il demeuroit4, et où il se livroit à 
l'étude de la Chymie et de la Phyfique. i5 

C'est une chofe bien flngulière que la réputation. Jean 
Rey qui a précédé l'immortel Pafchal, le célèbre Defcartes, 
et le grand Newton eft prefque inconnu dans la République 
des Lettres. Son ftyle reflemble à celui de Michel de Mon- 
taigne ; il a la même énergie et moins de difiuflon ; il eft 20 
étonnant qu'un Ecrivain de cette force ait été abfolument 

1 . Gobet se trompe : Le Bugue est sur la Vezère, affluent de la 
Dordogne. (M. P.) 

2. Limeuil n'est pas une ville, mais une petite commune de 
8 à 900 habitants. (M. P.) 

3. Nous savons aujourd'hui, grâce à M. H. Teulie, que Rey 
subit avec succès les épreuves du doctorat, le 29 juillet 1609, 
devant la Faculté de médecine de Montpellier. (M. P.) 

4. Le frère aîné de Rey habitait le Bugue, où il avait en fer- 
mage la fonderie de fer. Ce n*est que vers la fln de sa vie qu'il 
est allé à La Rochebeaucourt exploiter les forges de Combiers. 
Rey le chimiste n'y a séjourné que quelque temps. Nous tenons 
ce renseignement de M. Rey-Lagarde, notaire à Tocane-Saint- 
Âpre (Dordogne). (M. P.) 
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oublié. Son livre qui traite d'une feule Expérience, n'étoit 
pas écrit pour fon ûècle, il appartenoit entièrement au 
nôtre : ayant été imprimé dans une petite ville de Pro- 
vince, à Tufage de quelques amis, il n'eut point de ces 

3 prôneurs célèbres, qui, dans la fociété, affîgnent les rangs 
dans les Sciences; car on fait que c'eft à ces grands partis 
qui s'érigent des trônes dans le monde favant, qu'il faut 
s'adreffer pour recevoir les couronnes de l'immortalité ; 
mais les auréoles qui ceignent les têtes de ces génies fi 

lo vantés dans des cercles, s'obfcurciiTent peu à peu. Les 
ufurpations littéraires fe découvrent avec le tems : quel- 
ques beaux efprits qui ont été la merveille de leur fiècle, 
ont fini à peu près comme Ronsard, à qui on n'a plus pensé 
depuis que Malherbe a paru. Enfin, l'Académie des Scien- 

1 3 ces n'eziftoit pas encore, et l'efprit de fecte dominoit dans 
tous les petits bureaux des* Sciences qu'on tenoit alors 
chez quelques particuliers. 

En lifant l'Ouvrage que nous publions, on y trouvera 
la méthode et Tefprit d'analyse, une Phyfique faine, éclai- 

20 rée par l'expérience ; car Jean Rey eut dans fon fiècle dès 
opinions qui ont fait la plus grande fortune parmi les 
Etrangers avant de revenir en France. Plufieurs perfonnes 
diftinguées ont les mêmes idées que lui fur une queftion 
qui occupe l'Europe entière. 

33 Jean Rey auroit été digne de fe trouver fur un plus 
grand théâtre que le village de Bugue; il entretenait une 
Correfpondance littéraire avec Brun, Apothicaire de Ber- 
gerac, qui fut l'occasion des Efiais, et dont nous imprimons 
ici deux lettres originales; avec Deschamps, Médecin de 

3o la même ville ; avec Raphaël Trichet du Frefne, Avocat de 
Bourdeauxi ; enfin avec le Minime Marin Merfene, perfon- 



I. Gobet commet une erreur; il confond Raphaël Triehet avec 
Pierre Trichet, son père (né en i386 ou 1587). M. Dezeimeris 
dit dans : c Un bibliophile bordelais du xviP siècle, Pierre 
Trichet, Bordeaux, 1878», que c'est Raphaël qui (vers 1664 
probablement) se faisait appeler Trichet du Fresne, et que Pierre 
Trichet, marié avec Gaillarde de Leys, en 161 o, avait un fils, 
Raphaël qui, au collège de Guyenne, remportait, en i626,à l'ftge 
de quinze ans, le prix de poésie. Donc, à l'époque dont parie 
Gobet, Raphaël avait dix-neuf ans et n'était pas avocat. (M. P.) 
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nage très distingué, qui a porté dans fon Ordre le goût 
des sciences Mathématiques; car les PP. Niceron, Sau- 
vade. Plumier, Maignan, Jacquier, Le Sueur, étoient auffi 
des Minimes ; les deux derniers ont commenté les Œuvres 
de Newton, etc. Merfene étoit en correfpondance avec Gali- 5 
lée, Gaffendi, Grégoire de Saint-Vincent, Pafcal, Fermât, 
Defcartes, Hobbes, Jean-Baptiste de Helmont, et avec tous 
les gens de mérite, quoiqu'il fut Minime de la Place 
Royal de Paris. Ceft dans le Recueil précieux de ces 
Lettres que nous avon» trouvé la dernière de Jean Rey, et lo 
que nous avons appris que cet habile homme eut le mal- 
heur de foUiciter la pourfuite d'un procès criminel, où fes 
ennemis avoient tort; mais cet évènenietit nous a privé des 
connoifTances qu'il avoit, et dont il auroit fait part à fes 
concitoyens. Les EfTais de Jean Rey font très- rares. Lorfque i3 
ce petit Livre parut, Merfene lui écrivit fes doutes, Rey 
lui répondit avec le ton du génie dont les raisons paraiffent 
appartenir à tous les fiècles éclairés; Raphaël i Trichet copia 
les lettres de fa main ; c'eft d'après fon manufcrit qu'elles 
paraiffent ici pour la première fois. Dans le CcUalogus 20 
librorum Bibliothecœ Raphaelis Trichet du Fresne^ 
4" y Pari/Us 1662, Claffe des livres de Philofophie, Hif- 
toire Naturelle, etc. On y trouve : < Effais de Jean Rey, 
c Docteur en Médecine, fur la Recherche de la caufe pour 
c laquelle l'Eftain et le Plomb augmentent de poids quand 25 
c on les calcine. 8», A Bazas, par Guillaume Millanges, 
c Imprimeur ordinaire du Roi, i63o, 142 pages^. M S. 
< Lettres du P. M. Merfene à M. Rey, et la Réponfe de 
€ M. Rey fur le fujet de fon livre. » 

Ce volume ayant paffé à la Bibliothèque du Roi, M. 3o 
l'Âbbé Defaunays, Savant auffi modefte qu'il eft affable 



1 . Voir notre note précédente (page i56) et Topinion de M. De- 
zeimeris (page xvili) qui seule fait autorité ici. U faut rétablir : 
€ Pierre Trichet. » (M. P.) 

2. Il y a ici une erreur. L'édition originale des Essays a 
144 pages et non 142. Ce qui suit, après le sigle c M S. » (manus- 
crit) est spécial à l'exemplaire du catalogue de Raphaél Trichet, 
exemplaire qui était celui de son père et qui entra ensuite dans 
la Bibliothèque du Roi, où Gobet transcrivit la partie manuscrite, 
mais où il ne se trouve plus. (M. F.) 

i3 
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aux Gens de Lettres dont il gagne de jour «n jour Teftime 
générale, a bien voulu nous le communiquer. M. de Vil- 
liers, dont la Bibliothèque eft û précieufe, dont l'érudition 
et les Ouvrages font connus des Chymiftes, a bien voulu 
5 facrifier fon exemplaire en faveur du bien public, et en 
conûdération de notre ancienne amitié ; c'eft celui qui a 
fervi à l'impression. On trouvera ici une question du Père 
Merfene, fur la même matière, imprimée en 1634. Les 
Lettres autographes de Jean Rey et de Brun font dans la 

I o Bibliothèque des Minimes de la Place Royale de Paris *, nous 
avons réuni les textes des Auteurs dont Rey a rapporté 
les fentimens, parce que, s'ils ne font pas introuvables, ils 
font au moins difficiles à réunir pour les vérifier. Comment 
découvrir les Ouvrages de Modeftin Fachs, Maître de la 

i5 Monnoie du Prince d'Anhalt, et Effayeur à Leipûck, qui 
vivait en 1567. Cependant . cet Auteur étoit connu de 
Jean Rey. ; 

M. Spielmann, Profeifeur de Chymie à Strasbourg, 
recommande aux Etudians les EiTais de Jean Rey, dans 

20 fes Inftitutions de Chymie, édition de 1766, traduite auffi 
en françois. M. de Bordeu fait une mention fi honorable de 
Jean Rey, dans les Recherches sur les Maladies chro- 
niques^ n<> XGIII, 8®, tome I", que nous invitons les 
Curieux d'y avoir recours. M. Jean Frédéric Corvin a fou- 

25 tenu une Thèfe intitulée : Hifloria aëris factitii, sous la 
Présidence de M. Spielmann, à Strasbourg, le 4 Décembre 
1 776, brochure de 60 pages in-40, avec figures, où Jean 
Rey eft nommé comme le premier Auteur qui ait écrit fur 
cette importante matière. On peut voir auffî les Elémens 

3o de Chymie pour fervir aux Cours publics de l'Académie de 
Dijon, cette année. M. Sage le cite avec éloge dans fa 
Minéralogie Docimaftique qui vient d'être réimprimée. 
Enfin M. Bayen^ Chymiste célèbre, eft le premier qui ait 
rendu juftice à Jean Rey, et il a permis que fa lettre à 

35 M. l'Abbé Rozier fe trouvât à la tête de cette édition». 

1. Cet ouvrage se trouve chez Ruault, libraire, rue de la 
Harpe (note de rédition Gobet). 

2. La lettre de Bayen, que nous avons placée dans notre 
discours préliminaire, est publiée dans Tédition Gobet aussitôt 
après son avertissement. (M. P.) 
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On trouvera à la fin de cet Ouvrage > une brochure fin- 
gulière de P. Moitrel d'Elément, fur l'air, qui mérite d'être 
connue fur-tout dans les circonstances actuelles. - 

Il y a aulfî une petite Dissertation du Père Chérubin 
d'Orléans» Capucin de la Province de Tourraine, que 
M. Rouelle le Cadet nous a indiquée; elle eft une confir- 
mation de la Doctrine de Jean Rey. 

I . Nous n'avons pas cru devoir reproduire les deux opuscules 
dont parle ici Gobet, parce qu'ils sont étrangers à l'œuvre de 
J. Rey (M. P.). 



1 
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Page 3, ligne 2. — Frédéric-Maurice de la Tour-d'Au- 
vergne, Duc de Bouillon, Prince Souverain de Sedan, & de 
Raucourt, fils de Henri de la Tour-d'Auvergne, Duc de 
Bouillon, & d'Elifabeth, fille de Guillaume !•' de NaiTau, 
Prince d'Orange, & frère du grand Turenne. 

Page 4, ligne 7. — Le Prince d'Orange affiégeoit Bofle- 
duc en 1629; fon armée étoit afFoiblie, & il ne fe croyoit 
pas en état d'empêcher l'entrée d'un convoi que les enne- 
mis fe difpofoient à envoyer dans la place; il alloit en lever 
le fî^ge, quand le jeune Duc de Bouillon propofa un plan 
d'oppoûtion qui étoit bien conçu; on réfolut au Confeil de- 
guerre de lui laiffer tenter ce fucçès. Ce jeune Prince 
marcha droit aux ennemis; il les attaqua, il les mit en 
déroute, il fit prifonnier le Commandant, & et le convoi 
delliné pour Bofleduc fut amené dans le camp du Prince 
d*Orange. Cette aéiion donna beaucoup de gloire & de 
réputation au Duc de Bouillon. Il gagna l'afFedtion des 
troupes, & fut regardé comme un homme extraordinaire. 

Page 7, ligne 2. — Peyraredus ad Joannem Rey, 
ex MSo. Reg. 

Argumenta levi dure fondus idonea fumo 
Qui ftruit^ in gravibus quant graviora dabit ! 

Peyrarede étoit un Gentilhomme Gascon qui faisoit 
des vers latins. Voyez Ment, des Gens de Lettres, par 

M- Q0STA% 



-> 
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[Ce que Gobet appelle M. S. Reg.^ ce sont les additions 
ou annotations manuscrites de la main de Pierre Trichet, 
sur l'exemplaire de celui-ci, conservé, du temps de Gobet, 
à la Bibliothèque du Roi.] (M. P.) 

Page II, ligne 17. — Defchamps. 

Page i3, ligne 5. — C'eft dès les commencemens de la 
Chymie qu'on a remarqué que le plomb & Tétain augmen- 
tent de poids par la calcination. Geber, de Satumo, dit du 
plomb, non confervat proprium pondus in tranfmuta- 
tione, fed in novum pondus mutaiur, 6* hoc totum 
Magifterio acquirit. C'eft-à-dire, le plomb ne conferve 
pas fon propre poids dans la tranfmutation en chaux, 
mais il augmente et s'altère en un nouveau poids 
qu'il acquiert dans l'opération. Le même Auteur dit 
aufli de Jove, & pondus acquirit in Magifierio hujus 
artis. L'étain augmente de poids par l'opération de la 
calcination. Cette obfervation nous engage à donner une 
réflexion fur Geber et la Chymie, qui ne fera point 
déplacée. 

Geber, Mahométan, Aftronome et Chimifte Arabe, qui 
vivoit dans le huitième siècle, & que l'on a fait mal-à- 
propos Roi des Indes, en tête de quelques éditions de fes 
Ouvrages, eft un des plus anciens Auteurs Chymiftes qui 
nous foit parvenu. 

La Chymie et la Métallurgie font des arts auffi anciens 
H^ue la fonte des métaux & la fabrication des monnoies. 
Tous les pays ne renferment pas des mines, dans les en- 
trailles de la tefrre, & tous les peuples n'ont pas décou- 
vert la méthode de les exploiter. C'eft pourquoi il doit 
y avoir eu des intérêts politiques pour jetter du myftère 
fur les procédés pyrotechniques. Dans les États où l'on 
a trouvé des minéraux, ils ont fait partie du domaine 
de la Souveraineté, & l'on a deftiné à oes travaux la clalTe 
ignominieufe de la Nation ; ainfi les Militaires, les Prêtres 
& les Laboureurs n'ont jamais été initiés dans la fcience 
obfcure ; les Philofophes et les Historiens font reftés dans 
une ignorance dont ils ne fe font pas doutés. Diodore 
de Sicile & Agatharchide nous parlent de la fonte de 
l'or chez les Egyptiens, qui avoit été enfeignée par. les 
premiers Rois. Suidas, in Diocleiiano, rapporte « qu'on 
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fit brûler les anciens livres où Tont parloit de la fufîon 
de l'or & de l'argent, de peur que les Egyptiens ne puf- 
fent amaffer des richefles, afin de réfifter aux Romains». 
Voilà le Droit public que les peuples anciens ont obfervé 
dans leurs pays; il a fallu deviner cette fcience pour 
Texercer dans le point de perfection où elle arrive peu- 
à-peu en Europe. Si Geber, qui a écrit des Ouvrages 
Aftronomiques, & qui eft, dit-on, l'inventeur de TAlgèbre, 
a écrit les livres de Chymie que nous avons actuellement, 
il ne faut pas être étonné que les procédés fur les miné- 
raux y foient écrits d'une manière abftraite, puifque 
c'étoit Tufage de voiler cette fcience à ceux qui, par état, 
dévoient l'ignorer; il y avoit une forte d'initiation pour 
la Chymie, femblable à la fociété des Rofes-Croix, qui, 
peut-être, en a confervé la tradition des anciens jufqu'à 
nous. Les Verriers font aussi une afTociation où il a été 
difficile de s'inftruire; des artifans, comme les Chapeliers, 
les Charpentiers, forment encore des unions fecrettes; 
des maîtres de certains métiers ne donnent les procédés 
qu'après de longues épreuves. Comment feroit-on lur- 
pris que Tefprit myftérieux n'ait pas été celui de la 
Chymie, puifqu'elle intérefibit les nations qui avoient des 
mines, & qui en faifoient une refiburce; les découvertes 
lur la teinture & sur les autres arts dévoient rendre 
cette fcience précieufe aux États &, avantageufe aux 
Artiftes*. 

Il paroît en général que l'énigme de la Chymie a eu 
deux objets; l'un, la purification de l'or qu'on a prétendu 
avec raifon devoir exifter dans pref que tous les corps de la 

* Je trouve que Conrad Gefner écrivant à Jean Craton de 
Cra£Ftheim, fur le compte de Paracelfe & de fes Difciples, affure 
qu'ils exerçoient la vaine Altrologie, la Géomantie, & la Nécro- 
mantie, & les autres fortes de divinations, Equidem, dit-ii, 
fujpicor illo8 ex Druidarutn reliquiis ejfe qui apud Celtas 
veteres in fuhterraneis locis à dœntonibus ali^uot annis 
erudiebantur : quod nqftra memoria in Hi/pania adhuc Sala- 
mancœ faâtitatutn confiai : ex illafcholâ podierunt quos vulgô 
Scholafticos vagantes nominabant, inter quos Faxiûus (le Dod. 
Fauit.) quidam non ità pridem mortuus miré celehratur. C'efl 
donc par ces coteries myftérieufes que nous avons connu la 
Chymie. 
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nature, mais qu'il en faut retirer avec profit; le fécond, la 
préparation des remèdes chymiques. Les fots & les igno- 
rans ont eu Tavarice de faire de l'or, & le defir de trouver 
le moyen de ne jamais vieillir. Voilà l'origine de la pierre 
philofophale & de l'or potable. 

Bêcher dit en parlant des Alchymiftes : plurima /crû 
pferunt defcribendo aliorum labores quos pro propriis 
vendiderunt. Auffi, depuis qu'on a cru que la Docimafie 
étoit l'art de faire de l'or, & que la préparation des drogues 
minérales étoit la médecine univerfelle, les livres abfurdes 
de ce genre fe font multipliés fi fort, qu'on ne peut pas 
efpérer d'en donner le Catalogue complet, à moins d'encou- 
rager M. de Villiers, qui a fait tant de recherches fur cette 
matière. Les traités de Geber, font : 

1° Summa Gebrit libri quatuor. 

La meilleure édition eft celle donnée en Italie par ]es 
Gardes de la bibliothèque du Vatican ; elle a été réimprimée 
à Dantzick en 1682, in'i2. Ces deux éditions font préfé- 
rables à toutes les autres, même à celles de van Horne. 
L'Auteur aflure qu'il avoit fait un extrait des anciens 
Auteurs, & qu'enfuite il avoit abrégé & réduit fa compi- 
lation en fomme. 

Cet abrégé ne contient rien de ridicule, rien d'abfurde ; 
il feroit à defirer qu'un Chymifte habile traduisît cet Ou- 
vrage, & y ajoutât des notes pour démontrer que, mal-à- 
propos, on cherche en le lifant ce qu'on n'y trouvera 
jamais. 

20 De Inveftigatione Magifterii, 

Ce mot Magifiere fe donne à prefque tousles précipités, 
ou décompofîtions chymiques qu'on fait par le moyen d'un 
intermède, c'e(l-à-dire, à toutes les opérations dans 
lefquelles on fépare deux corps unis enfemble par le moyen 
d'un troifième qui a plus d'affinité avec Tun des deux. 
L'ouvrage de Geber eft fort curieux par le nombre des 
procédés qu'il indique; le mot Magijiere fîgnifie auffi 
Opération. 

30 Teftamentum Gebri. 

C'eft un traité des lels, où, fi les faits qui y font rapportés 
font véritables, l'excellence doit être adjugée à la Chymie 
ancienne fur la moderne. 
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JTignore fi ce volume eft auffi au Vatican; Palifly, qui 
a connu fans doute quelques traduâions manufcrites de cet 
Auteur, en a fait un très-grand ufage. 

Page 32, ligne 20. — Benedicti Pererii de communibus 
omnium rerum naturalium principiis & affectionibus 
Libri XV., in'4'', Parifiis i58g. 

Page 2 3, ligne 3. — Voyez fig. i, page 23. 

Page 24, ligne 12. — « Il n'y a que deux élémens vifî- 
bles, dit le Père Merfenne, dans fes Queftions inouïes XVII, 
dont l'un eft dur, ferme et opaque : la terre; l'autre mol, 
fluide & diaphane : l'air ou Feau qui ne font peut-être pas 
de différentes efpèces, car il femble que l'air fe convertit 

en eau par la froideur de forte que l'on peut dire que 

l'eau eft un air vifible & groffier Il faut encore remar- 
quer que l'on ne fait pas fi tout l'efpace qui eft depuis le 
fommet de notre athmofphère jufqu'à la lune, eft vuide, ou 

s'il eft rempli d'un air, ou d'un éther très-fubtil & Ci 

chaque aftre eft environné d*eau & d'air, comme notre 
terre; &, XXI, il ajoute : « quant à l'air, l'on ne peut favoir 
combien de tems il peut être fans fe corrompre, fi Ton 
n'en fait plufieurs expériences, que Ton ne peut faire hors 
de l'eau; car, fi dix pieds cubes d'air fuffifent à un homme, 
fans qu'il foit befoin de le changer, il eft aifê de conclure 
combien il en faut pour dix ou cent hommes, qui feront 

enfermés dans un navire ou un autre édifice L'on 

peut cependant confidérer fi les iEolipiles peuvent fervir 
pour renouveller l'air, ou pour changer l'eau en air, ou 
pour faire monter & defcendre un navire, ou pour le faire 
marcher, & pour nettoyer et purifier l'air de dedans, & s'il 
y a moyen de defcendre au fond de l'eau pour puifer & 
recouvrer les chofes qui ont été perdues. » 

Monconys dit, dans fon voyage d'Angleterre, qu'il alla, 
le 2 juin i663, chez le docteur Keiffer, gendre de M. Dre- 
bel, qui demeuroit à quatre milles de Londres, dans le 
village de Stratfordbon. On lui dit que Drebel « avoit bien 
le fecret de conferver l'air dans fa pureté, & le rendre 

toujours propre à la refpiration Il croyoit qu'il y avoit 

une certaine quinteffence dans l'air, laquelle feule nous 
refpirons, & qui entretient la vie, & qui, venant à manquer, 
il faut mourir, ce qui arriveroit fi Ton demeuroit long-temps 
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dans un air renfermé, à quoi il remédioit par une liqueur 
qu*il nommoit Quinteffenced*air, de laquelle» ayant répandu 
une goutte dans Pair, on refpiroit avec plaiûr, & une faci- 
lité auffi grande qui û Ton eût été dans une belle colline >, 
& pour faire accorder Drebel avec le Père Merfenne, c'eft 
que le premier employoit fa quinteffence à raréfier Tair 
dans la cloche des plongeurs. 

Cette réunion de paftages sur TEfTai de Jean Rey prouve 
que la Phyiique expérimentale avoit déjà fait de grands 
progrès avant Defcartes. Bêcher aflure le même fait que 
Monconys, dans un des Supplémens de fa Physique lou- 
terraine. 

Page 28, ligne 4. — Voyez fig. a, page 28. 

Page 33, ligne 12. — Soleil] Purutn aërem levem ejje; 
inflcUum utrem plénum eJJe aëris impuri :fivè ab homine 
fufflatusfit: udi enim multum vehitfecum :fivè à folle. 
Satis enimpatet aërem hune, qui circum terrœ efi super- 
ficiem, vaporibusy atque terreflribus corpufculis miftum 
eJJe : quce infolis radiis apparent manifefto, Jul. C . Scalig. 
de Subt. ad Card. Exerc. cxxi. 

Page 33, ligne 2 5. — Il eft ici queftion du fuûl à vent 
de l'invention de Jean Rey. Il cite le livre de David 
Rivault, fîeur de Flurance, natif de Laval au Maine, mais 
d'une ancienne maifon de Bretagne, Confeiller d'État, 
Précepteur de Louis XIII : cet ouvrage eft intitulé : 

c Les élémens de V Artillerie, concernant tant la théorie 
que la pratique du canon, augmentez en cette nouvelle 
édition, & enrichis de l'invention, defcription & démon/- 
tration d'une ftouvelle artillerie qui ne fe charge que 
d'air ou d'eau pure, ô» a néanmoins une incroyable 
force; plus d'une nouvelle façon de poudre à canon très 
violente qui fe fait d'or, par un excellent & rare artifice 
non communiqué jufqu à préfent, » 

L'Hiftoire du progrès & des premiers ulages des armes 
à feu, tant récentes qu'anciennes, eft écrite dans l'Avant- 
propos, in-80, Paris, Adrien Denis, 1608, dédié au Duc de 
Sully. 

Flurance quitta le fervice de Louis XIII par un acci- 
dent. Le Roi avoit un chien qu'il aimoit beaucoup : un 
jour cet animal incommodant le Précepteur en lautant 
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fans ceiTe fur lui, dans le tems qu'il donnoit la leçon au 
Prince, il lui donna un coup de pied pour le cbafTer. Le 
Roi fe fâcha, &, dans fa colère, frappa Flurance qui fe 
retira. Depuis, il fut rappelé à la Cour, & mourut à Tours 
au mois de janvier 1616, âgé de 45 ans. 

Les fuiils à vent ont été découverts en. Fraiice par le 
lieur Marin Bourgeois, demeurant à Liûeuz, en Norman- 
die, c homme, dit Flurance, du plus rare jugement en toutes 
fortes d'inventions, de la plus artificieufe imagination, & 
de la plus fubtile main à manier un outil, de quel art que 

ce foit, qui fe trouve aujourd'hui en Europe Sans avoir 

appris d'aucun maître, il eft excellent Peintre, rare Sta- 
tuaire, Muûcien & Âftronome; manie plus délicatement 
le fer & le cuivre qu'Artifan que je fâche. Le Roi Louis XIII 
a de fa main une table d'acier poli, où Sa Majefté eft 
repréfentée au naturel, fans gravure, mousleure, ni pein- 
ture, feulement par le feu que ce fubtil ingénieur y a 
donné par endroits, plus ou moins, félon que la figure y a 
défîré du clair, du brun, ou de l'obfcur. Il en a un globe 
dans lequel font rapportés le mouvement du foleil, de la 

lune & des étoiles Il s'eft inventé à lui-même une muii- 

que, par laquelle il met en tablature, à lui feul connue, 
tous airs de chanfons, & les joue après fur la viole, accor- 
dant avec ceux qui fonnent les autres parties, fans qu'ils 
fâchent rien de fon artifice, ni lui qu'il entende aucune 
note de leur fcicnce. > Flurance vit l'arquebufe à vent de 
Marin Bourgeois, à Liûeux, en 1607, où il étoit allé 
vifîter Mad. la Maréchale de Fervacques, pour lui rendre 
compte du fervice de M. le comte de Laval, fon fils. Flu- 
rance s'étant lié d'amitié avec le Méchanicien Normand, 
il en obtint la defcription de fa machine qu'il publia 
en 1608. Les expériences en furent faites en préfence du 
Roy, & de M. Ruzé, sieur de Beaulieu, Secrétaire d'État, 
Grand Maître des mines de France. Il eft à -propos de 
publier cette anecdote honorable pour l'Artifte, & qui 
nous aiTure la primauté de cette invention. Voyez Élétnens 
d'une nouvelle Artillerie à air, par lefieur de Flurance 
Rivaulty 8^. PariSj 1608. 80 pages. 

Page 5o, ligne 4. — Calciné] Jean -Baptiste Porta, 
Gentilhomme Napolitain, Auteur de plufieurs ouvrages de 
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Phyfique & d'Agriculture, a écrit ce même fait (Ma/^iœ 
naturalis. Lib y. cap. il) : Plumbutn ponderofiùs reddere 
docet Galenus; nam comprobans plumbum particeps effe 
aurece fubftantiœ, hoc affert experimentum^ omnium 
quœ novimus unicum, plumbum tum mole ipsa, tum 
pondère augetur, fi condatur in œdibus fubterraneis, 
aërem> habentibus turbidum, ità ut quœcumque illic 
ponantur celeriter fitum colligant. Tum. etiam plumbea 
ftatuarum vincula, quibus earum pedes anneâîuntur, 
fœpenumero creviffe vifum, & quœdam adeo intumuijje, 
ut ex lapidibus dependerent cryftalli modo verrucœ. 

Bodin accufa cet Auteur de magie dans fa Demono- 
manie. Il foutenoit que les ouvrages de Porta dévoient 
être brûlés. Mais ce dernier s'étant informé de plufîeurs 
perfonnes de qualité, Gens de lettres, à quel homme il 
avoit affaire : Refponderunt, dit-îl, hœreticum effe, quique 
in fefto Divi Bartholomœi^ quâ die cunctis ejufmodi 
impiis hominibus cœdes indicebatur, é fpecula prœceps 
periculum evafit. Ego intérim Deum rogabo ad Catho* 
licam Romanam fidem converfuSy ne fit ipfe vivus igni 
damnandus. C^étoit lui rendre la monnoie de fa pièce. 

Ex veterum relationibus hcAemus, (dit le chancelier 
Bacon, Experiment. 797) m Cypro inveniri Jpeciemferrij 
(fuod minutim concifum & in terra coliocatum, fi irri- 
getur in majus excrefcit, 

Illud quoque certum, & antiquitatis teftimonio munt^ 
tum, plumbum multiplicari^ & proventu augefcere; ut 
inftatuis vetuftis ex lapide videmus, quœ pofita in cellis 
& plumbeis pedum vinculis ligatœ oftenderunt lapfu 
temporis plumbum intumuiffe, ut lapidi inhœreret tan- 
quam verruca. Silva Silv. Cent. viii. 

Page 5i, ligne 2. — Grains.] Les Alchimiftes, propre- 
ment dits, ont été les premiers qui aient obfervé plufîeurs 
fubftances dans Tair. Mais cette doctrine répandue dans 
leurs ouvrages, eft comme la femence fur le rocher. Les 
Chymiftes qui ont remarqué Taugmentation de poids, en 
ont tiré une conféquence que les nouvelles expériences 
achevront de démontrer. Le Chevalier Digby, dans fon 
Traité de la Sympathie, admet deux fortes d'air; c'eft ce 
que dit le célèbre Bêcher qui les distingue en deux dalles, 
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Vsiir commnnyignemfugit, & Tair philofophique, i^neffi 
fuftinet. Dans le fens de cet habile homme : Aër Philo- 
fophicus aqua corporum rarefacta, fal nentpè mercu- 
riale eft : undè non raro aer congelatus vocatur, item 
aer corporum qui in generatione prœfertim metallorum 
inhalât, exhalât & corrufcat. 

Afin de ne point furprendre les lecteurs fur cette exprel- 
fion de Mercure, c*eft ce que le même Auteur désigne : 
qu^d in mineris metallificat. Bêcher distingue, comme 
Palifly, deux eaux ; Tune évaporative, igné rarefit, & une 
eau générative, fuivant l'Auteur François, que l'Allemand 
nomme humidum radicale^ feu aqua primordialis cor- 
porum. Voyez Inftitutiones chymicœ. J. Joach. Bêcher. 
Francofurti. 8<» 1716. Tit. IV. n^ 4 & 5. 

Page 52, ligne 9. — Subtilité.] Nam plumbum cùm 
in ceruffam vertitur, ac uritur, tertia décima parte fui 
ponderis augetur. Hoc fit, quia calor ille cœleftis eva- 
nefcit : nam certum eft adjici nihil & tamen crefcit, 
Cum igitur par ratio etiam in animalibus videatur quœ 
graviora tnortefiunt, quoniam exhalante anima, fecum 
calor etiam, at quicquid ab illo eft elaboratum evanefcit; 
manifeftum eft corpora metallica, 6- lapides ipfos etiam 
vivere Cardani de Subtilitate lib.v. de miftione, & miftis 
imper fectis, feu metallicis. adpag. igy, titul, plumbum 
dum in cerufjam vertitur, augetur pondère. Cet Auteur 
avoit aufli obfervê que la tuile augmente de poids lorf- 
qu'elle eft cuite. 

Pierre Borel de Caftres, Médecin du Roi, rapporte, 
dans la quatrième Centurie de fes Obfervations, que 
M. de Chambulans, fon ami, ayant calciné cent livres 
de plomb, il retira cent dix-huit livres de chaux. Quelques 
autres de fes amis calcinant une livre d'antimoine, trou- 
vèrent après l'opération dix-huit onces. Il dit aufli que les 
briques font plus pefantes après leur cuiffon. Obf. 97. 
Ailleurs il dit que les métaux augmentent par Pair & par 
Teau. Vifumque eft plumbi catena quœ cum tempore 
incrementum accepit ut terram attigerit. Le Chevalier 
Digby obferve que le vitriol, le falpêtre, et quelques autres 
fubftances, s'augmentent par l'attraction de Tair feulement. 

Page 53, ligne 18. — Les corps.] At ais, mortuamceru- 
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fam^ quia facta efi è plutnbo à quo calar ille cœleftis 
exhalarit. Caloretn hune, inquam, ojtende nobis. Nam 
calor non nifi tactu cognofci potejt, Equidem lapidis 
contaciu nunquam pilo factus fum calidior. Effectio- 
nem^ dices, nempè defcenfionem Nego tibifieri à calore. 
Si enim à calorefieret defcenjio, à calore non fier et afcen- 
fio. Exemplum verô de cerufa ridiculum. Gerufa, inquis, 
plumbo gravior : quia calor abiit cœleftis ille. Ergo 
cœlum habet levitatem^ & erii quintum corpus cum aliis 
univocum. Namque viventia, ô fubtilijjime Philo/opho- 
runt, non propter animant lœvia funi^ fed propter cala- 
rem elementarem. Alioqui omnia tua entia ejfent levia. 
Quippe vivunt omnia; vivunt autem propter formam. 
Forma illa anima. Anima illa, calor, Calor ille autor 
levitatis. Levia igitur omnia, quia materiœ forma domi- 
natur : & cœlefiia poiiora, atque efficaciora, Tactu 
autempercipimus calorem elementarem, Quem in plumbo 
quifeniit tactu, fentiat etiam in igné frigus. At plum- 
bum, ab/umptis partibus aëreis graviusfit. Quâ de cauffà 
later quoque coctus crudo gravior. At contrày arundo 
combusta levior fit. Verè tamen illa^ atque fine contro^ 
verfia vivebat. Ai ejus abiit anima. Ita de aliis arboribus 
dicendum, Igitur anima neque gravis, neque levis : 
neque cœlum ipfum. Id quod è fecundo de anima, primo 
&fecundo de Cœlo colligi poteft. Ideo cerufii friabilis, 
amijjb pingui aëreo. Tum quœro de te, plumbum quomodo 
vivumfit. Namque efi excoctum ignijficuti cerufii aceto 
excocta efi. Ignis autem deftruit : ut pajftm quiritaris. 
Apud te vixerit in fodinay in apothecis^ in fornacibus 
interemjfium nequit vivere. Alioquin ab igni noftro cœles- 
tis ille tuus ejjet generatus. JUL. Scaligbri de Subtilitate 
ad Cardanum Exercit. ci. cap. 18 ; et Exercit. crv. cap. 1 7. 
ubi ait, Plumbum quoque aiunt augefi:ere. Calcemin 
fornace tecta vidimus adeo turgefi^ere : ut tigna atque 
tegulas fufiolleret. 

Page 56, ligne i4. — Libavius.] Extrait de Libavius, 
Arcan. Chym. lib. IV. cap. x. Gravius ex igni quam impo- 
nerentur. < Hue pertinet & Modeftini Fachfii (Chymifte 
qui a écrit en Allemand) quœftio qui fiât in examine 
metallieo res ignempajjœ non fine detritnento favillarum 
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pùnderofiores inventantuTy quam nondum in flammam 
illatcB. Si enim teftam^ plumbum, metallum & cupellam 
pondères ante examem^ omnia funt leviora quam poji, 
iterum ad libellam revocatis fcortis, tefta, ftanno feu 
majjula & cupella cum tamen deplumbo multum perte- 
rit. » 

Andréas Cbsalpinus, de Metallids lib. III. c. 7, scri- 
bit : € admiratione dignum ejje quod plumbum nigrum 
uftum infornace, donec cinisfiat, pondère crefcat octo 
aut decem profingulis centenariis, putat idemfieri quod 
lateribtis in fornace coctis, qui & ipfi poft ajfationem 
graviores redduntur, cum oppofitum deberet fieri, alh- 
fumta multa eorum fubftantia in igni. Vult autem in 
locum deperditœ accedere fuliginem ignis^quce adherens 
lateribus in poris condenfetur, quod magis fiât inplumbo, 
quia in/urno revùrberiiflammafuper cineres reflectatur, 
ibique reponat fuam fuliginem : argumento, quod fi 
tterum cinis in plumbum vertatur, moles diminuatur, 
reliquo abeunte in excrementa; undè concluait uHione 
minui plumbum, imbribus augefcere. 

Ex dictis facile refpondeas Fachfio evenire quœfitum 
ob plumbi pondus auctum crematura :fed Cefalpini ratio 
vel à tyronibus phyficis ridebitur, qui colligentfic etiam 
calcem vivam debere fieri graviorem, nec poffe id fieri 
à levijfima ignis fuligine. > 

Andréas Cbsalpinus, libro III de Metallids c. 7. Obfer- 
vavit pondus plumbi ufti in fornace augeri; idemque in 
lateribus in fornace coctis contingere, Cujus rei hanc 
effe rationem dicit : in locum fcilicet deperditœ fubftantiœ 
accedere fuliginem ignis quœ adhœrens cineribus plumbi y 
aut lateribus in poris condenfatury ô* pondus auget. 

Page 59, ligne 23. — Intimes.] L'ami de Jean Key fe 
nommoit Defchamps; il étoit Docteur en Médecine, & il 
demeuroit à Bergerac, ainfi que le ûturBrun, Apothicaire. 
Defchamps étoit favant Mathématicien; il avoit étudié 
cette fcience fous le célèbre Rodolphe Snellius, Profeifeur 
à Leyde pendant l'année 1609. On trouve vingt-fept lettres 
de Defchamps au Père Merfenne, dans le recueil autogra- 
phe de fa correfpondance, dépofé dans la Bibliothèque des 
Minimes de la Place Royale de Paris; elles roulent princi- 
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paiement fur les Mathématiques, la Phyfîque & THar- 
monie. Dans Tune il dit < qu'il feroit utile qu'il y eût en 

> chaque province un homme gagé qui tînt regiftre jour par 
» jour des vents & autres changements de l'air, & de Tabon- 
» dancè ou difette des fruits, enfemble de la fanté & des 

> maladies des hommes, & autres animaux. Ces éphémé- 

> rides pourroient fervir à reconnoître quelque ordre en 
» cette irrégularité, par lequel Ton pourroit prédire plus 

> certainement les futures difpofitions de Pair, & ce qui en 
» dépend >. 

Page 67, ligne i. — L'Antimoine,] Cette expérience 
eit dans le livre intitulé : Bafilica Antimonii comprobata 
& confcripta ab Hatnero Poppio Thallino Philochymico, ' 

qui fe trouve avec la Praxis Chymiiatrica de Jean Hart- 1 

mann, premier Médecin du Prince de Heffe, imprimée 
en 1625 et en i635. 

Cap. III. De calcinatione Antimonii per radios folares. 

< Sit ad fpianusfpeculutn incenforiutn fiifè lenticulare, 1 

» fivè metallicutn concavuntj quod nentpè radios folart s | 

> refringendo vel reflectendo concentret, ut objecta corn- \ 

> buftibilia inflammet : idfoli opponatur, ità utpyramida- i 
» lis lutninofœ apex ante antimonii pulveri/ati&juxta in 

» marmore in modum metœ vel coni in acumen fafiigiati 

» fummitatem feriat, & brevi faftigium metcè antimonii, 

» cum multifumiprofufione ad nivis albedinem calcina- \ 

» bitur^ qtia parte calcinata à corpore nigro cultello remota j 

> ulterius relinquatur, donec ità per vices totus antimonii \ 
» conus ad albedinem fit redactus & fquod mirabile) licet j 
» copiofusfumtis multum de antimonio dijjipari arguât, 

» tamen antimonii pondtis poft calcinationem aucium ' 
» potiùs quam diminutum deprehenditur, » 

C'eft de ce chymiite dont il s* agit dans Bêcher^ lorsque, 
parlant de l'ignorant Pierre-Jean Fabre, de Caftelnaudary, 
convaincu de menfonge, il ajoute : mirum quod non eadem 
fortuna cum Agricolâ in Poppium incurrerit, qui à 
Pharm^icopolâ re/utatus, & multorum mendaciorum 
convictî4S publicè erubuit, Phyf. fubt. lib. I. fect. IV. 
cap. I. n. 7. 

Page 72, ligne i. — Calaêm.] Libavius parle du 
Calaem dans le vi livre des Arcanes de la Chytnie, «h.x, 
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et dans le vu livre ch. xvi. Il le nomme Metallum Indu 
cum,ftannufH fmrgatum. € Cum metalluni Indicum quod 
Hannum Indicum & Calaetn vacant ignibus explarare- 
MUS, id quod prius erat gravijfimum in leviffimam favil- 
lam 6f telas inftar aranearum^fuliginemquepampkolygi 
fimilem redigi mirabamur ». Le Calaem ii*eft autre chofe 
que le Zinc, que les Allemans appellent Spiauter, qui a des 
propriétés analogues à celles de Tétain, & peut lui être 
fubftitué dans Tétamage. Voyez ci-après la lettre de Jean 
Rey Sl la qneftion du Père Merfenne. Il eft mentibn du Zinc 
dans un livre intitulé : Rares Expériences fur Vefprit 
minéral 9 par S. Peyrenc-Moras de RefpourSi in-8^. 
Paris, 1701. Ouvrage fur lequel M. Henckel a mis des 
notes en le traduisant en Allemand. MM. Pott, Margraf 
& Sage ont examiné cette fubftance de manière qu'on fera 
iatisfait de leurs recherches, lorfqu'on les aura confultés ; 
mais il feroit à propos de vérifier de nouveau les opérations 
du fieur de Refpours, afin de fe déterminer fur le mérite 
ou rinutilité de TOuvrage de cet Auteur. 




l\OAiMB plufieurs perlonnes nous ont demandé 
ce que c'étoit que les Jocondalles, efpèce 
de monnoie dont parle Palifly à la page 109 
de la nouvelle Edition, pour fatisfaire à leur empref- 
fement, nous difons que les Jocondalles font une 
monnoie qu'on appelloit autrement Joachim-Talers, 
ou Dalles, que les Allemans nommoient Joachims- 
Thaller, ou enfin Impérialles d'Allemagne. Lorf qu'on 
découvrit, le i3 Mars i5i6, les mines d'argent de la 
vallée de Joachim, en Bohême, l'argent en étoit fort 
fin, & d'un titre plus pur que les monnoies cou- 
rantes. On frappa ces pièces qu'on recevoit chez les 
Changeurs, & elles étoient recherchées en France. 

«4 
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La figure, le poids, & la valeur de ces monnoies 
font connues dans tous le$ Auteurs qui les ont fait 
^ graver, on les trouve auffi dans les Ordonnances; 

ainiî il en eft fait mention prefque par-tout, & on ne 
peut être embarrafTé à déterminer ce que ce pouvoit 
être. Au furplus, voyez Garrault, Traité des Mines 
d'argent trouvées en France. 
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Voulant fournir dos Essays de Jean Rey un texte aussi fidèle 
que possible, et n'ayant pu nous procurer la rarissime édition 
originale, nous avons accepté roffire que nous faisait M. R. 
Dezeimeris de coUationner lui-même les épreuves de notre 
réimpression sur Texemplaire de ce livre précieux qui se trouve 
à la Bibliothèque publique de Bordeaux. 

Le soin qui a été apporté à cette collation nous fait croire 
qu'elle est rigoureusement exacte. 

La ponctuation seule a été retouchée, tant parce que, dans la 
première impression, elle est souvent défectueuse, du fait de 
l'imprimeur de Bazas, que parce que celui-ci n'avait pas aban- 
donné l'usage trop fréquent des deux points employés à la 
manière du xvi» siècle, c'est-à-dire à la place du point-virgule ou 
de la virgule. 

Cette révision minutieuse ayant suggéré à M. Dezeimeris 
quelques observations critiques ou littéraires, il a bien voulu 
nous le^ livrer : nous les insérons ici, en regrettant que leur 
auteur n'ait pas cru devoir y faire appel par un signe spécial 
inséré dans le texte dont il corrigeait les épreuves. 

M. Petit. 



NOTES SUR LES ESSAYS 

Titre du livre. — A Bazas. — Le fait d'impression du 
livre de Rey à Bazas, par Guillaume Millanges, impri- 
meur très connu de Bordeaux, est une singularité non 
encore expliquée, au moins à ma connaissance. 

En 1629 et i63o, la peste régnait à Bordeaux d'une façon 
très intensQ (Voirie Chronique Bordelaise, à Tannée i63o, 
passifn)\ Millanges aurait-il été obligé, pour ce motif, de 
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congédier son personnel et d'installer momentanément à 
Bazas un atelier de fortune, comprenant une ou plusieurs 
petites presses accompagnées d'un modique assortiment de 
caractères pouvant permettre l'exécution de quelques 
labeurs de peu d'étendue? Cela est possible, mais ce n^est 
qu'une conjecture. En tout cas, l'emploi qu'on remarque 
dans les Essays des signes abréviatifs â, e, 0, îi, pour 
représenter an, en, on, un, avec une fréquence tout à fait 
inaccoutumée et excessive, pourrait être l'indice d'une 
pénurie de caractères dont rétablissement typographique 
des Millanges à Bordeaux ne donnait pas l'exemple, et le 
type employé est manifestement usé et inégal. 

Le livre n'est accompagné ni de mention ni d'extrait de 
privilège. Il comprend 144 pages. 

Bien que d'une exécution médiocre, les deux figures sur 
cuivre qui se trouvent aux pages 84 et 45 ne semblent pas 
avoir pu être gravées par un ouvrier de Bazas. 

Le format est petit in-S^, tiré par demi-feuilles, et 
l'aspect général est très peu flatteur. Cependant, sauf la 
ponctuation, très défectueuse, la correction est relativement 
satisfaisante. 

L'ouvrage dut être tiré à un petit nombre d'exemplaires, 
car, dès le temps de Gobet (i 777), il était « très rare » ; il 
est aujourd'hui à peu près introuvable. 

On comprendrait aisément que Jean Rey, ayant des amis 
à Bordeaux, eût destiné à Millanges, typographe héritier 
d'un grand nom, l'impression de son livre ; et que Guillaume 
Millanges, empêché d'exécuter la composition immédiate 
dans son établissement ordinaire, faute d'ouvriers, l'eût 
envoyé à son atelier accidentel à Bazas. En tout cas, le 
titre des Essays prouve qu'il en eut un, peut-être éphémère, 
dans cette ville, au courant de l'année i63o. 

Page 3, ligne 10. — Souvenir d'Horace {Odes IV, iv, 3 1) : 

. . . nec imbellem féroces 
Progenerant aquilœ columbam. 

Du reste, tout ce commencement de dédicace est inspiré 
par cette ode d'Horace sur les victoires du jeune Drusus, 
et émaillé d'autres souvenirs classiques, tels qu'un passage 
de Lucain, Pharsale, IX, 902, et d'autres. 
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Page 4, ligne 20. — Philosophie]» L'édition originale 
porte : « Philesophie». 

Page 4, lignes 3 1-32. — Ancien conquereur des Gaules], 
Allusion aux Commentaires de Jules César. 

Page 5, ligne 2. — Frontispice], La précision des ex- 
pressions porterait à croire que Rey, très versé dans la 
littérature classique, fait une allusion flatteuse au commen- 
cement de la Vl^ Olympique de Pindare. 

Page 5, lignes 6-8. — A l'abri de vos lauriers]. On sait 
que les anciens attribuaient au laurier le privilège d*écarter 
Iti foudre. Tibère, très craintif du tonnerre, plaçait sur sa 
tête une couronne de laurier, pour se mettre à Tabri, lors- 
que Torage commençait à gronder; voy. Suétone, Tibère, 
ch. 69; et Corneille allait dire (i636) dans le Cid (IL - 

Tout couvert de lauriers, craignes encor la foudre. 

Page 7, lignes 4-7. — En ces premiers vers, Bereau se 
souvient du commencement du 27^ chapitre du premier 
livre des Essais de Montaigne, et il met une pointe 
d'ironie dans la comparaison des deux ouvrages portant le 
titre commun d^Essais. 

Page 9, ligne 12. — Vieillis]. L'édition originale 
porte : « Viellis ». 

Page 10, ligne 3. — Archimède], Il faut remarquer que 
Tauteur de ces vers est Deschamps, savant docteur en 
médecine, grand ami de Rey, et dont celui-ci avait tant de 
déplaisir à combattre parfois des manières de voir diffé- 
rentes des siennes : c O Vérité que tu m'es chère, de me 
faire estriver contre un si cher amy ! » (EssayXXI, page 60, 
ligne 18.) C'est ce compagnon intime de notre philosophe 
qui compare ici l'auteur des Essays à Archimède, sachant 
bien, sans doute, que le grand géomètre de Syracuse était 
pour Rey le maître des maîtres, le modèle à imiter dans les 
conquêtes du sens droit aidé par la méditation. 

Page i5, ligne 4. — Ne l'a fait]. L'édition originale 
porte : < la fait ». 

Page 18, lignes 8-9. — Amiablement symbolisent]. Le 
mot « amiablement » est mis là pour donner au verbe 
« symbolisent » la valeur précise que Jean Rey veut lui 
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communiquer. Cest exactement de la même manière que 
Xénophon, dans les Méinaires de Socraie (II, vi, 5), a 
employé le mot t\i\j\à£zkoq^ pour désigner l'homme qui est 
accommodant dans les rapports de société, qui fait naturel- 
lement bon ménage : A est là l'exact équivalent de r« amia- 
blement > de Rey. Xénophon, un peu plus haut (II, vi, 3), 
avait employé le mot contraire, Su(7^[x69Xoç, insociable, 
mauvais coucheur. On voit, par ces rapprochements, la 
signification exacte de l'expression c amiablement symbo- 
liser » danç le sens où l'emploie ici notre auteur. 

Page 18, lignes 18-22. — Cette figure pittoresque revient 
à l'axiome : Sublata causa, tolliiur effectus. — Mais la 
forme, qui est superbe, me paraît avoir été inspirée par ce 
passage àts Essais A^ Montaigne (II, 12; t. III, p. 147, 
éd. Am. Duval) également superbe : < La Saincte Parole 
déclare misérables ceux d'entre nous qui s'estiment 
[EccL X, 9] : « Bourbe et cendre! qu'as-tu à te glorifier? > 
et ailleurs : < Dieu a fait l'homme semblable à l'Ombre, de 
laquelle qui jugera, quand, par l'esloignement de la 
lumière, elle sera esvanouie? Ce n'est rien que de nous! » 
Montaigne avait fait peindre ces mots sur l'une des solives 
de sa bibliothèque : Fecit Detis hominem similem umbrœ, 
de qua, post solis occasunij quis judicabit? — Cette sen- 
tence latine est bien formée avec des lambeaux de l'Écri- 
ture [Eccl, VII]; mais, si j'ai bien cherché, elle ne s'y 
trouve expressément ni comme pensée, ni comme forme. 

Page 20, ligne 16. — Remplage], Ce mot, aujourd'hui 
peu usité, est pris ici dans l'acception de remplacement; 
mais c'est au sens de remplissage (ouillage) qu'on employait 
surtout cette forme. Olivier de Serres (Théâtre d'AgrU 
culture, liv. III, ch. 8; t. I, p. 274^ de l'éd. de 1804) : < La 

> première furie des vins estant passée, par avoir bouilli 
» presque leur saoul, l'on achèvera de remplir les ton- 

> neaux. . . Ce remplage ne se peut faire tout d'un traict, 
» ains convient y retourner plusieurs fois. » 

Page 23, ligne 4. -— L'édition originale porte : « icelles >. 

Page a5, ligne 9. — Que mes dits aillent au pair de 
ceux de Pithagore], Allusion au mot des disciples de 
Pythagore qui disaient, en parlant des opinions de ce 
philosophe : ajTcç loa, c'est-à-dire : « Le maître l'a dit. » On 
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peut voir dans les Adages d'Érasme (CW/. II, cent, v, 87), 
les applications faites de ce dicton fameux et autoritaire. 
— Je pense qu'il faudrait ajouter « et > après c Pithagote*. 

Page 27, ligne 34. — L'édition originale porte «redime», 
sans aucun accent. Je crois que c'est une faute d'impression, 
au moins quant à la dernière syllabe. Gobet a rétabli ce 
dernier accent. 

Page 3o, ligne 9.—- L'édition originale porte : « ce peut ». 

Page 33, ligne 4. — Notice]^ connaissance. Latinisme ; 
venire in noiitiùm. 

Page 33, ligne 5. — UAristote]. Ce n'est pas une faute 
d'impression. Vaugelas et Ménage constatent qu'encore de 
leur temps quelques personnes disaient (à tort) : UAris- 
tote. Rey a pu employer la formule pour ajouter une 
nuance d'emphase. 

Page 34, ligne 3. — Rieremoy\ c'est-à-dire: derriêre- 
♦moi. Amyot emploie cette expression. Dans la Vie de 
Pélopidas (t. III, p. an de l'édition de Clavier) on lit : 
« Les Thébains retinrent ce tableau riere eux. » Olivier de 
Serres se servait encore de la même forme, ainsi que 
Biaise de Vigenère. 

Page 34, ligne i5. — Cet affronteur orfèvre]. Il me 
semble que ce n'est pas seulement à cause de l'analogie 
de l'expérience que Rey cite l'histoire de la couronne d'or 
du roi Hiéron. Il la connaissait pour l'avoir lue dans 
Vitruve Cde Architectura, lib. IX, praef. c. 3) qui raconte 
par le menu comment Archimède parvint à découvrir la 
fraude de « l'affronteur orfèvre », et détermina les propor- 
tions de l'alliage. Or, c'est en cette circonstance qu' Archi- 
mède, tout joyeux de la solution simple et éclatante du 
problème qui lui était posé, lança son fameux eupr^xa. Mais 
le procédé d'investigation employé par l'immortel géo- 
mètre, c'est-à-dire la déduction de l'inconnu tirée de 
l'utilisation des faits analogues fournis aux esprits obser- 
vateurs par la nature visible, ce procédé était celui que 
Jean Rey, amoureux du bon sens et de la clarté, employait 
dans ses EssaySy avec une prédilection manifeste. L'his- 
toire de la couronne d'Hiéron est donc ici comme la 
déclaration du disciple se réclamant implicitement de 
la méthode de son chef d'école (il le fait encore au 
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XIV^ Essay, p. 44, et Deschamps l'a fait pour lui, en ses 
vers, p. 10). -:- Cf. plus bas ma note sur p. 44, ligne ao. 

On verra^ au dernier Essayy Jean Rey lancer, à son 
tour, le victorieux euprixa, et, avant ce dernier Essay^ 
dès le XV*", ne disait-il pas (p. 47), en un langage compa- 
rable à celui de Montaigne : « Je ne veux pas mieux, pour 
me disposer à chanter le triomphe»? Ne disait -il pas, 
dans le XVP (p. 5o): «Je soustiens glorieusement»? 

Qui oserait affirmer que ces exclamations étaient exces- 
sives en Tannée i63o, lorsque Rey, le premier^ faisait la 
démonstration dé la pesanteur de Pair ? 

Jean Rey, en songeant à Ârchimède, songeait un peu à 
lui-même ; mais, en parlant d'Archimède, dans ses Pensées 
(art. XVII, i), Pascal ne songeait-il pas à lui-même aussi ? 
M. Ernest Havet Ta cru, et je. pense qu'il Ta cru justement. 

Page 32, ligne 1 et suiv. — Tout ce passage était dans 
l'esprit de Pascal, lorsqu'il a écrit ces premières lignes d^ 
son traité De la pesanteur de la masse de l'air : c On ne 
» conteste plus aujourd'hui que l'air est pesant; on sait 
» qu'un ballon pèse plus enflé que désenflé : cela suffit 
» pour conclure ; car, s'il était léger, plus on en mettrait 
» dans le ballon, plus le tout aurait de légèreté, car le tout 
» en aurait davantage qu'une partie seulement ; or, puisque 
» au contraire plus on y en met, plus le tout est pesant, 
» il s'ensuit que chaque partie est elle-même pesante, et 
» partant que l'air est pesant. » Et Pascal ajoute immédia- 
tement : « Ceux qui en désireront de plus longues preuves 
» n'ont qu'à les chercher dans les auteurs qui en ont traité 
» exprès. » N'est-ce pas un renvoi indirect aux Essays de 
J. Rey si curieusement étudiés dans le cabinet de Mersenne? 

Page 35, ligne 33. — L' espar d], Espardre, dans le sens 
de répandre, disperser, et la forme éparter étaient usités 
au xvi* siècle. Baïf (vu® livre des Poèmes, t. II, p. 346- 
347, de l'éd. de Marty-Laveaux) : 

épars comme la nue 
D'un noir brouillas épais que le rayon ardent 
D'un soleil pur et net va soudain épartant. 

Page 36, ligne 18. — Le soleil commençoit à rayer sur 
cet horizon, etc.]. Le roman grec d'Héliodore commence 
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ainsi dans la traduction d'Amyot (éditions de 1547, ^^^9) 
1 570) : < Le jour ne faisoit guère que commencer à poindre, 

> et le soleil à rayer sur les cimes des montaignes, quand. . . » 
— Paul-Louis Courier a conservé cette lecture; d^autres 
réimpressions ont changé < rayer » en « rayonner » . La 
grande analogie de la phrase de Rey avec celle d'Amyot 
me porterait à croire que le charmant début de THéliodore 
français était dans sa mémoire lorsqu'il faisait en quelques 
mots une si exquise peinture. < Et moi aussi je suis poète I > 
devait se dire dans son désert austère du Bugue, et sous 
« la clarté d'un beau jour > présage d'un grand espoir, 
ce médecin lettré, physicien, chimiste et philosophe. 

Page 37, ligne i3 et suivantes. — Tout ce commen- 
cement de chapitre et la préface de Jean Rey paraissent 
avoir inspiré à Pascal sa Préface sur le traité du vide, 
laquelle se termine ainsi : « C'est ainsi que, sans les contre- 
» dire [les anciens], nous pouvons assurer le contraire de 
» ce qu'ils disaient ; et , quelque force enfin qu'ait cette 

> antiquité, la vérité doit toujours avoir l'avantage, quoi- 
» que nouvellement découverte. » 

Page 37, ligne 1 6. — S'acallir], c'est-à-dire se figer, faire 
corps. Les gens du Midi disent acala, dans le sens de 
presser, pour rendre adhérent. Voyez plus loin, page 55, 
ligne 22^ se caillir. 

Page 38, ligne 2. -r- Les Philosophes. . . grands voyers 
de la nature]. Peut-être y a-t-il en cette belle expression 
une allusion à des faits contemporains. En 1 599, Henri IV 
avait ajouté aux fonctions accumulées sur la personne de 
son fidèle Sully le titre de Grand-Voyer de France. En 
1628, au commencement des factions qui désolaient le 
pays, et alors que Jean Rey méditait à l'écart sur les 
grands problèmes de la nature, les fonctions de Grand- 
Voyer furent supprimées. Je ne serais pas surpris que Rey, 
en i63o, eût repris l'expression pour rendre hommage à 
l'homme et au ministre d'Henri IV. 

Page 38, lignes 3-4. — f aduoue franchement n'avoir 
juré aux paroles d* aucun d*eux]y c'est un souvenir 
d'Horace (Epist. I, i, 14) : 

Nttllius addictus jurare tn verba magistri. 
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Comparez Bernard Palissy, p. 438 de l'édition de Faujas 
de Saint-Fond et Gobet. 

Page 42, ligne 16. — En de parties distinctes]. Le texte 
original porte bien : « en de parties distinctes », leçon que 
justifie, cinq lignes plus bas, la formule : c en de parcelles 
diverses». 

Page 42, lignes 28-3o. — L'air. . . plus subtil au som- 
met d'une montagne que non pas au pied, dans la plaine]. 
Voilà la voie indiquée à Descartes, à Torricelli et à Pascal 
pour tenter, en vue de la détermination des altitudes, les 
expériences barométriques qui ne furent effectuées que 
treize ou seize ans plus tard. 

Dans trois articles publiés par la Revue de Paris (n^ des 
ler avril, i5 avril, i^' mai 1906) sur Pascal et l'expérience 
du Puy de Dôme, M. Félix Mathieu reprend l'histoire des 
origines de l'expérience fameuse. Sévère pour Pascal, en 
son argumentation tenace, M. Mathieu tend à restituera 
Descartes l'honneur d'avoir eu le premier l'idée d'une telle 
démonstration et de l'avoir suggérée à Pascal. Mais dans 
cet intéressant travail, oii brillent et se croisent les noms 
de ceux qui, à ce moment, s'occupèrent le plus de la ques- 
tion de pression et, par suite, de pesanteur de l'air, il 
est un nom qui n'apparaît jamais : celui de Jean Rey. On 
voit combien devenait urgent le rappel de l'œuvre géniale 
du médecin du Bugue, œuvre connue de Mersenne, et, par 
l'entremise de Mersenne, à partir de i63o ou i63i, connue 
de Descartes, de Torricelli et de Pascal. 

Page 43, ligne i3. — Ainsi ne sera véritable, etc.]. 
L'édition originale (suivie par Gobet et par Grimaux) 
porte un point à la fin de cette phrase qui, dans ces condi- 
tions, ne présente aucune signification acceptable. Nous 
avons cru devoir rétablir un point d'interrogation final qui 
restitue le sens attendu, et, combiné avec le « Voire mais » 
qui va suivre, donne à ce chapitre une conclusion dialoguée 
bien conforme à la manière de Jean Rey. 

Page 44, ligne ao. — Car il [Archimède] n'estoit ni 
fou ni fat]. Lorsqu'il dit qu' Archimède n'était ni fou ni fat 
< au jugement des plus sages », il laisse entendre implici- 
tement (et le tour est ingénieux) qu'au jugement des 
moins sages, lui, Rey, est un illuminé et un outrecuidant 
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en prétendant renverser de fond en comble les théories 
acceptées par tous les hommes de savoir. Cest à la fois 
une allusion aux critiques qu*on lui avait déjà opposées 
(il en a parlé ailleurs) et à l'importance de sa découverte, 
équivalant, dans sa pensée, aux plus fameuses démons- 
trations de TAntiquité. J'ai rappelé plus haut (notes sur 
p. 33, 1. i5 et p. lo, 1. 3) la signification de ces mentions 
répétées du nom d'Ârchimède. 

Page 46, ligne 22. — Ceux qui font dignement la 
Médecine, etc.]. Il faut comparer ce passage à ce qu'avait 
dit soixante-dix ans plus tôt Bernard Palissy, dans son 
mémoire .S^r les abus et ignorances des médecins (iSSy), 
particulièrement aux pages 422-423 de l'édition de Faujas 
de Saint-Fond et Gobet. L'épître au lecteur de Palissy est 
une attaque véhémente contre les médecins ignorants de 
son temps; et c'est peut-être à cause de cette diatribe que 
Rey a cru dévoir dire : € Ceux qui font dignement la 
médecine. » — Du reste le style de Rey se rapproche beau- 
coup de celui de Palissy, et tout porte à croire que les 
œuvres du potier de génie, pénétrant observateur de la 
nature, lui étaient parfaitement connues. Les deux hom- 
mes, en tout cas, étaient de la même famille de penseurs. 

Le Père Mersenne admirait beaucoup Bernard Palissy : 
c'est peut-être une des raisons qui, dès l'abord, concilièrent 
sa sympathie aux Essays de Jean Rey. La même attraction 
intellectuelle a dû pousser le savant Gobet à donner dans 
la même année, et chez le même libraire, une édition de 
Rey et une très importante collaboration à l'édition de 
Bernard Palissy (1777). 

Page 46, ligne 33. — Or, Messieurs mes honorez 
collègues]. Comparez Bernard Palissy, p. 422. 

Page 48, ligne 14. — Son extension à de plus amples 
bornes']. Nous avons cru devoir corriger la leçon de l'édi- 
tion originale, qui porte : < son extension a de plus ». 

Page 5o, ligne i.— Essai XVI]. N'est-il pas évident 
que, dans ce chapitre et dans ceux qui précèdent, Rey a 
mis en pratique, par avance, les règles fondamentales de 
démonstration que, plus tard, Pascal devait exposer et, 
parfois, pousser à l'extrême, dans son fameux fragment 
des Pensées intitulé : De l'art de persuader et de l'esprit 
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géométrique? Voyez aussi les chapitres a et 3 de la 
I V® partie de la Logique de Port-Royal. 

Page 5i, ligne i6. — Nous avons suivi l'édition origi- 
nale; mais il semble qu'il faudrait lire : « de poids ». 

Page 52, ligne 10. — Ou se calcinant]. L'édition origi- 
nale porte : « où se calcinant »; Gobet et Grimaud la suivent. 

Page 57, ligne a 3 et suiv. — Plus de quarante ans avant 
Molière, Jean Rey trouve le mot comique pour stigmatiser 
le verbiage des faux savants ; c'est l'équivalent de : 

opium facit dormire 
Quia est in eo 
Virtus dormitiva. 

Page 60, lignes 18 à 19. — N'est-ce pas absolument la 
manière de Montaigne? et celui-ci aurait-il parlé diffé- 
remment, en cas de dissidence d'opinions avec La Boëtie? 

Et, puisque j'ai nommé La Boëtie, je ne puis m'empêcher 
de remarquer que Jean Rey était de très près son compa- 
triote, car le Bugue est fort voisin de Sarlat. Si je ne 
m'abuse, il y a aussi un trait de voisinage dans le caractère 
et le style des deux grands hommes : un certain don du 
terroir, quelque chose de fort, de brusque, d'entier, d'un 
peu sauvage. On ne sait si, comme le paysan du Danube, 

Sous un épais sourcil ils avaient Vœil caché, 

mais on sent que cet œil, accoutumé à chercher le grand 
et le vrai, en reflétait l'éclat lumineux et s'attendrissait 
parfois en nobles sourires. 

Page 62, ligne 2. — Spagyriques], Littré enregistre le 
mot « spagirie » comme synonyme de chimie ou alchimie. .. 
D'ailleurs, dans le Dictionnaire de Nicot, revu par Gui- 
chard et Marquis (Lyon 1609), on lit, comme < addition à 
Nicot » : < Spagyrique » : ce mot n'importe autre chose 
» qu'une séparation des parties de quelque corps minerai, 
» végétal ou animal, et la reconjonction d'icelles, après 
» leur parfaict et entier depurement. > Richelet (1732) tra- 
duit par : < Médecin chimique >. 

Page 62, ligne i5. — Ou se pert]. L'édition originale 
porte : < oi!i se pert » ; Gobet et Grimaud la suivent. 

Page 65, ligne 26. — De l'eau ou de l'air reuestus 
d'icelle]. Nous avons exactement transcrit le texte ; mais il 
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semble évident qu'il faudrait lire « reuestu » , se rapportant 
à € air», car Teau ne peut être dite revêtue d^humidité. 

Pages 65 et 66. — Le commencement de chacun de ces 
deux chapitres est tout à fait écrit dans la manière et le 
langage de Montaigne. Cest le même entrain, le même 
tour enjoué, la même bonhomie fine et préméditée. 

Page 66, lignes 14-26. — Cette hydre qui rauageoit le 
Palu Lernean], Jean Rey lisait certainement Platon, et il 
a pu emprunter à VEuthydème (p. 297, B, C, éd. d'Est.) 
la comparaison de l'Hydre de Lerne appliquée à une dis- 
cussion sophistique. Montaigne en avait fait autant, à 
propos de contestations aussi (Essais, III, 1 3 ', t. VI, p. 80, 
éd. d'Âm. Duval) : < On eschange un mot pour un autre 
> mot, et souvent plus incogneu...; pour satisfaire a un 
» doubte, ils m'en donnent trois : c'est la teste d'Hydra. » 
— Voir, d'ailleurs, Érasme, Adages, ChiL I, x, 9. 

Page 66, ligne 25. — Voyci je leur porte]; tour bref et 
original que l'on retrouvera plus loin, page 69, ligne 8: 
< Voici je va au devant », et plusieurs autres fois. 

Page 68, ligne 16. — Cest chercher.,, un nœud dans 
un jonc, comme on parle]. Rey connaît de près ses Adages 
d'Érasme. Or, au proverbe Nodum in scyrpo (Chil. II, 
cent. II, prov. 76), Érasme cite ce vers d'Ennius : 

Quœris et in scyrpo, soltti quod dicere, nodum; 

même, le soliti quod dicere était présent à sa mémoire. 

Page 68, ligne 27. — Tenures parties]. Nous avons 
conservé la leçon de l'édition originale : «tenures». Au 
XVI* siècle, cette forme était usitée. Dans son Dictionnaire 
François-latin (i539), Robert Estienne citait l'expression 
« fort tenure », et la rendait par le latin pertenuis. Le 
français parlé en Périgord, au temps de Jean Rey, conser- 
vait encore certains de ces archaïsmes. 

Page 73. — Conclusion]. Cette conclusion a un tour 
lyrique d'une largeur fière qui, par certains détails, fait 
songer à V Hymne à la Vertu d'Aristote. 

Pour ce qui est de la forme, la fin, aussi bien que la 
cinquième ligne de la Préface (p. i3) : «le subject a esté 
beau, l'enqueste pénible, le fruit d'icelle bien petit », mon- 
tre combien Jean Rey était admirateur de la langue brève 
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et coupée d'Hippocrate (comparez le premier des Apho- 
rismes). — Quant au fond et à la noblesse d'expression de 
la phrase finale, j'ai dit jadis, en 1878, que ce mot était 
« sublime, et véritablement digne d'un inspirateur de 
Pascal». Je ne m'en dédis pas. Cependant, il faut rendre 
à chacun ce qui lui est dû. Or, en 1600, Olivier de Serres 
avait ainsi terminé la préface de son Théâtre ^Agri- 
culture : u Le jugement en soit aur doctes mesnagers ; 
» le proffit à tous ceux qui désirent honnestement vivre du 
» fruict de leur terre, et l'entier honneur à Dieu. . . > De 
l'année 1600 à Tannée 1629, onze éditions du livre d'Oli- 
vier de Serres avaient paru, et Jean Rey ne pouvait pas 
ne point connaître cette œuvre admirable. — Du reste, 
Montaigne avait lui-même devancé de Serres dans ces 
paroles (Essais, II, 16; tome IV, p. 3, éd. Am. Duval): 
« C'est à Dieu seul que la gloire appartient, et il n'est 
rien si éloigné de raison que de nous en mettre en queste 
pour nous, » — Et, avant O. de Serres et Montaigne, 
dans une de ces aimables « traînées » de langage qui 
lui étaient familières, Âmyot avait dit, tout à la fin de 
son Avis au lecteur^ en tête de la traduction des Vies 
des hommes illustres de Plutarque : « Si je ne m'en suis 
> acquitté si heureusement que vous eussiez pensé et 
» désiré, Seigneurs lisans, encore ai -je espérance que vous 
» excuserez le bon vouloir de celuy qui en y aspirant a 
» tasché de vous profiter. Et si ce mien labeur sera si 
» heureux que de vous contenter, à Dieu en soit la louange 
» qui m'a donné la grâce de le parachever. » 

Quant au rapprochement avec Pascal, je m'en dédis 
encore moins. En effet, lorsque j'ai émis mon appréciation 
de 1878, je ne connaissais pas un fragment de l'auteur des 
Pensées que M. E. Havet a donné dans une addition de sa 
troisième édition (188 1), tome II, p. 363 de la seconde 
pagination. C'est un extrait de préface à un résumé-con- 
cordance des quatre Évangiles. Pascal terminait ainsi : 
« Si le lecteur y trouve quelque chose de bon, qu'il en 
» rende grâce à Dieu, seul auteur de tout bien, et, ce qu'il 
» y trouvera de mal, qu'il le pardonne à mon infirmité. » 

En somme, la conclusion des Essais est digne de 
Montaigne, digne d'Olivier de Serres et digne de Pascal ; 
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elle en est digne à ce point que Pascal lui-même ne peut 
plus agrandir la superbe et noble pensée. 

• NOTES SUR LES LETTRES 

Page j7^ ligne 9. — L'un des amis de Af. Brun], Il 
s'agit de Pierire Trichet» avocat à Bordeaux. 

Page 78, ligne 21» — Et puis Jordan Brun]. C'est Jj 

Giordano Bruno que Mersenne et Rey appellent ainsi. J'en 
fais la remarque à cause de la rencontre fréquente en ces 
lettres du nom de Brun, le chimiste de Bergerac. 

Page 78, ligne 22. — Le centre n'est point dans Vinfini] . 
Nous voyons apparaître ici^ en i63i,une contre-partie de 
la définition fameuse de la nature que, plus tard, Pascal 
compléta dans le fragment qui est devenu le premier article 
de ses Pensées (p. i , éd. Havet) : [la nature] « c'est une 
» sphère infinie dont le centre est partout et la« circonfê- 
» rence nulle part. » ^ Le mot, qui semble dater de beau- 
coup plus loin, était dans Tair à ce moment, et particuliè- 
rement chez le P. Mersenne. 

Page 78, ligne 3o. — Quelques uns], Mersenne a cru 
que l'expression « quelqu'un », prise au sens absolu, pouvait 
s'employer au pluriel. Le sens est : c S'il y a quelqu'un 
dans la lune, s'il y a des habitants. » 

Page 81, ligne 17. — Balot]. Il y a bien c balot » dans 
la transcription de Gobet, bien qu'à l'avant-dernière page 
' on lise c boulet », 

Page 83, ligne 19. — M'a suggérée}. Il est probable 
qu'un mot a été omis dans la transcription de Gobet, et 
qu'il faut lire: « me l'a suggérée ». 

Page 84, ligfne 20. — C'est à regret que, tout d'abord, on 
lit cet alinéa dans cette belle lettre de Rey; mais c'est qu^on 
a peine à se replacer en esprit au temps où elle a été 
écrite. Pascal encore, bien après Rey, se refusait à admettre 
le système de Copernic. Voyez Pensées, de Pascal, art. i 
et art. XXIV, fragm. 1 7 bis, éd. Havet. 

Page 85, ligne 7. — Nobste], Accoutumé, comme la 
plupart des médecins de son temps, à écrire en latin, Jean 
Rey a pu' croire que le verbe obstare justifiait le français 
< obster », dont l'usage ancien semble confirmé par c non 
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obstant:». Il est possible d'ailleurs que le langage péri- 
gourdin du XVI* siècle Tait entraîné à user de ce latinisme. 
Le Glossaire du Centrje du comte Jaubert enregistre la 
forme contractée Nostant, pour non obstant. 

Page 85, ligne 24. — « Il n'eajtoit en son pouvoir, ainà 
du peuple seulement, » c'est-à-dire : mais il était au pou- 
voir du peuple seulement. Cest un des tours spécialement 
familiers à Montaigne. Voyez ma note sur Melin de Saint- 
Gelais, t. II, p. 200 de l'édition Elzévirienne, à propos de 
ce veis du poète : 

Mais âest leur faute, et non point du donneur, 

Pascal a dit dans ses Pensées (XXIV, 79, éd. Havet, 1 88 1 ) : 
« En chaque action, il faut regarder, outre l'action, notre 
état présent, passé, futur, et des autres à qui elle importe; * 
c'est-à-dire: et [l'état] des autres. 

Page 85j ligne 33. — à donc]. Il vaut mieux lire adonc. 
c Jusqu'adonc » veut dire : jusqu'alors, jusqu'à ce moment- 
là. Voyez page 34, ligne 3. — Est-il nécessaire de faire 
remarquer la fine ironie de tout ce passage? C'est encore 
du Montaigne et c'est déjà du Pascal. 

Page 87, ligne 1 7. — Nescio qua]. C'est un vers d'Ovide 
{Epist. ex Ponto, I, m, 35); mais Rey substitue, au rejet, 
un mot qui convient mieux à l'à-propos de sa citation : 
allicit. — Dans l'édition de Gobet, le vers et le rejet sont 
imprimés comme de la prose. 

Page 91, ligne 14. — Taiser]. Cette forme doit être 
périgourdine. Le comte Jaubert, dans son Glossaire du 
Centre, l'enregistre comme non usitée, et l'on dit, en 
gascon, taysa. 

Page 96, ligne 27. — A cette lettre de Rey devait se 
trouver adjointe, sur un papier volant, une note de Brun 
sur le Calaëm. Voyez ci-après, p. io5, 1. 24, la mention 
qu'en fait le Père Mersenne, et mon annotation sur ce pas- 
sage. On remarquera qu'à la lettre de Rey à Mersenne, 
du ai mars 1643, se trouve adjoint de nQiême un post- 
scriptum daté du 7 juillet de la même année; ce qui, par 
parenthèse, montre quelles étaient les difficultés que l'on 
rencontrait du temps de Rey pour faire partir une lettre, et 
le retard qu'il y avait souvent entre sa date et son envoi. 
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Page 97, ligne 10. — M. de Thou]. Ce de Thou était 
Vxxn des fils de Pillustre historien, peut-être Tinfortuné 
François-Auguste, victime avec Cinq-Mars de Richelieu, 
^me (j[ç PontaCy femme du Président au Parlement de 
Bordeaux, était, elle aussi, fille de l'historien ; en sorte que 
l'on peut comprendre aisément comment les de Thou 
pouvaient faciliter le transport à Paris d'objets à eux 
confiés, soit à Bordeaux, soit dans la région. 

Page 100, ligne 21, — Ces vapeurs]. L'édition de Gobet 
porte « ses », mais cela doit être une erreur. 

Page io5, ligne 24. — Ce que c'est que le CalcLëm], Je 
pense que cette c note » de Brun est celle même que 
Gobet a placée comme annotation sous le texte de la ques- 
tion du P. Mersenne, et qu'il a fait suivre de la mention : , 
c Note d'un chymiste iJîvant en 1 63 o ». Elle devait primi- 
tivement se trouver intercalée dans la première lettre de 
Jean Rey à Mersenne ; mais Gobet, l'ayant trouvée isolée 
dans les papiers de Mersenne, l'aura placée arbitrairement, 
faute de se souvenir de l'allusion qui y est faite en cette 
lettre. 

Page 108, ligne 27. — Qu'il en a eu]. Nous repro- 
duisons le. texte de Gobet, bien qu'il semble fautif, parce 
la correction de eu en en ne suffirait pas à rendre la phrase 
claire. Il est possible qu'il y ait une omission. Le passage 
serait à vérifier dans la correspondance de Mersenne. 

Page 109, ligne 7. — L'édition de Gobet porte : « bien 
vous puisse asseurer ». 

Page 1 13, ligne 29. — Que me mandez]. Ce détail sur 
les balances du P. Mersenne prouve, ce me semble, qu'il a 
existé des lettres de Mersenne à Rey que nous n'avons 
plus, ou que Gobet n'a pas connues. 

Page ! 14, ligne 1 5. — - Peu de paroles]. Gobet n'a fermé 
les guillemets qu'après le mot « paroles ». Il n'y a qu'à se 
reporter au passage indiqué, p. 49, 1. 26, pour s'assurer 
que la citation des Essays s'arrête aux mots « que l'or ». 

Page 1 16, ligne i5. — Question. — Cette question, ou 
plutôt cette note, t imprimée en 1634 », dit Gobet {Aver- 
tissement^ page 1 58 d-dessus), est du P. Mersenne, et a dû 
être tirée par Gobet des dossiers de correspondance de ce 
savant. Il est à peine besoin d'insister sur l'importance de 
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ce document. En effet, après les critiques de Mersenne 
adressées à Rey par lettres intimes, après les répliques 
brillantes de celui-ci, voici venir, imprimée cette fois, une 
adhésion presque complète du célèbre minime aux conclu- 
sions des Essais. Or, comme les opinions officielles de 
Mersenne ne sont, en général, que le reflet des discussions 
de son entourage réuni à la Place Royale, on voit ici le 
résumé du sentiment des « fort bons esprits » auxquels il 
avait communiqué les Essais avant avril i632. Malheureu- 
sement, si bons esprits qu'ils fussent, ceux-ci ne se hâtè- 
rent, ni alors, ni plus tard, de nommer Fauteur d'une si 
grande découverte, et de lui attribuer spontanément la 
gloire méritée. Us eussent grandi la leur, en faisant comme 
,ât Mersenne en 1634. ^ 

Page 119. — Corollaire. — Cette conclusion élevée 
et généreuse fait honneur au Père Mersenne, et il semble 
qu'elle lui ait été inspirée par ia connaissance des expé- 
riences faites par Rey, avec le concours de son frère, le 
maître de forges du Bugue. 

Je ne puis m'empôcher de reproduire ici un éloge du 
P. Mersenne écrit par Pascal au commencement de son 
Histoire de la roulette (t. III, p. 337, des Œuvres de 
Pascal, de l'édition compacte donnée par Hachette) : 

€ Le feu P. Mersenne... avoit un talent tout particulier 
» pour former de belles questions ; en quoi il n'avoit peut- 
» être pas de semblable ; mais encore qu'il n'eût pas un 
» pareil bonheur à les résoudre, et que ce soit proprement 
» en ceci que consiste tout Thonneur, il est vrai néanmoins 
» qu'on lui a obligation, et qu'il a donné Toccasion de 
> plusieurs belles découvertes, qui peut-être n'auroient 
» jamais été faites s'il n'y eût excité les savants. » 



Page 1 6 1 , en bas. — Trichet (Pierre) était intimement lié 
avec Peyrarède. Dans son exemplaire des Poésies latines de 
Daniel Heinsius (édition de Leide, 161 3), exemplaire que 
je possède, il à écrit sur le feuillet de garde diverses pièces 
de son ami à la louange d'Heinsius; et, par le titre de la 
première, nous apprenons que Peyrarède était avocat et 
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bergeracois : Joannes Peyraredus adu, Bergeracensis. 
Cela fait comprendre que Brun, de Bergerac lui aussi, ait 
pu, par le fait de voisinage, faciliter des rapports littéraires 
entre Jean Rey et Peyrarède qui avait une réputajdon très 
établie en France d'excellent poète latin. 



Page 1 73 , en bas. — Cette note est de Gobet. Nous l'avons 
conservée parce qu'elle apporte un complément utile et 
peu connu au commentaire de Faujas de Saint-Fond sur le 
passage cité de Bernard Palissy. 



Jai oublié de rappeler que r« Empereur » dont il s'agit 
à la page 85, ligne 23, est Tibère (voy. Suétone, De illusir. 
gramtnat., 22). 




L 



^ 




TABLE DES MATIÈRES 



Pages 

Dédicace v 

Discours préliminaire xi 

Avertissement xxviii 

Essais de Jean Rey '. i 

Notes de Maurice Petit 121 

Titre de l'édition de Gobet i5i 

Dédicace du libraire Ruault i53 

Avertissement de Gobet i55 

Notes de Gobet 161 

Notes de R. Dezeimeris 175 



\ 



BORDEAUX. — IMP. G. GOUNOUILHOU, RUE GUIRAUDE, 9-I] 




BORDEAUX. — IMP. C. COUNOUILHOU 



3 2044 021 020 854 i 



i 






